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AVERTISSEMENT. L^ 

vJ N ne jugera pas quelques leçons desti- 
nées particulièrement à des élèves, comme 

on juge un ouvragé composé pour le pu- 
blic. 

Un caKier de professeur doit se faire 
remarquer par une grande clarté d'expo- 
sition , et par une extrême pureté de prin- 
cipes* Un impose pas les mêmes obligations 
qu'un livre. Il n exige pas au même degré 
toutes les qualités de l'écrivain. 

Si j'avais ambitionné le titre d auteur , 
j'aurais dû , pour donner à la philosophie 
son véritable ornement, m'appliquer sur- 
tout à trouver des formes de style très-con- 
cisi^s et très-sévères. 

Des leçons pour la jeunesse ne veulent 
pas un discours si serré. Elles commandent 
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AVERTISSEMENT. 

des 4ëveloppem€DS et même des répéti- 
tions; elles permettent aussi quel(jues né- 
gligences et souffrent une sorte de fami- 
liarité. ' 

Qupi^jue je désire de faire assister , en 
quelque manière ^ ceux qui liront cet écrit 
à quelques-unes de nos séances, j'ai re- 
tranché beaucoup de ces choses familières ^ 
qu'on pouvait hasarder devant un auditoire 
accoutumé; je prie qu'on veuille faire 
grâce à ce qui peut en rester dans quel- 
ques endroits. 

Les amis.de la philosophie qui nous ont 
honorés de leur présence , ne trouveront 
pas ici toutes les leçons qu'ils ont enten- 
dues; et celles que je publie dictées som- 
mairement et de mémoire, sont néces- 
sairement incomplètes. 

Cependant j'espère que les omissions ne 
se feront pas sentir. Beaucoup de détails 
m'ont échappé ; les idées essentielles sont 
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AVERTISSEMENT. 

en trop petit nombre pour que j'aie pu les 
oublier. 

Si malgré ce qui manque à ce travail, 
et malgré l'imperfection de ce qui en a 
été conservé, l'indulgence des bons es- 
prits croyait y apercevoir quelques traces 
de la méthode : si la critique, oubliant sa 
sévérité, trouvait qu'il peut contribuer à 
faire naître^ ou à fortifier le goût du vrai 
et de la simplicité qui en est inséparable, 
je serais trop récompensé sans doute : mais 
je serais moins sensible à ces encourage- 
mens, qu'au regret de ne pas les avoir 
mieux mérités, 

I 
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DISCOURS D'OUVERTURE 

SUR 

LA LANGUE DU RAISONNEMENT, 

JL/A philosophie, oubliant ce qu'elle devait à 
la parole, Va quelquefois accusée de mettre des 
obstacles au mouvement de la pensée et aux 
progrès de la raison. Aucune erreur n'est plus 
naturelle, quand on songe aux imperfections 
et aUx vices des langues ; et cependant aucune 
erreur ne saurait être plus éloignée de la vérité : 
on peut tout exagérer, mais non pas ce que 
nous dei(pns à la parole; car si l'esprit humain 
est tout entier dans l'analyse, il est tout entier 
dans l'artifice du langage. 

Ceux qui , dans les langues , ne voient que 
des moyens de communication entre les es-^ 
prits , peuvent bien concevoir comment les 
sciences se transmettent d'un peuple à un autre 
peuple, ou d'une génération aux générations 
(suivantes; mais ils ignoreront toujours çon^^ 
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6 DISCOURS 

^lent elles se forment et commexit elles pren« 
nent sans cesse de nouveaux accroissemens. 

Ceux qui , remontant à Forigine des signes da 
langage^ ont reconnu que ces signes nous étaient 
d'abord nécessaires à nous-mêmes , qu'ils ser- 
vaient à noter les idées acquises et à les graver 
dans notre esprit d'une manière durable^ ont 
fait plus que les premiers sans doute; mais^ 
s'ils ont vu comment on fournit des matériaux 
à la mémoire , ils ont oublié de se demander 
comment nous entrons en possession de ces 
matériaux. 

Ceux-là seuls embrasseront l'objet dans toute 
son étendue qui^ dans ce que nous devons aux 
langues , distingueront , et des moyens d'expres- 
sion pour la pensée , et des formules nécessaires 
pour retenir des idées promptes à se disperser, . 
et des méthodes propres à laire naitre tous- les 
jours de nouvelles idées. 

On se convaincra de cette influence des lan-* 
gués; on s'assurera qu'elles sont de puissans 
moyens de découverte et d'invention, si, eica- 
ininant les idées dans leurs causes, on parvient 
à saisir le caractère qui les distingue des sensa- 
tions. 

lues sensations , il est vrai , appartiennent à 
l!âme ainsi que les Idées; car il répugne égale** 
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DOUVERTURE. ^ 

ment à la matière et de sentir et dé penser ; 
mais^ en nous modifiant intérieurement, en 
nous faisant éprouver les àfFecfions de plaisir 
Ou de peine , les sensations ne peuvent éclairer 
immédiatement là raison, il^our cjiie la lumière 
se montre , il faut que Fâme agisse au-dedans 
d'elle , et qu'elle agisse au-dehots. Il faut qu elle 
se rende maîtresse dés impressions qu'elle a re- 
çues passivement, qu'elle les démêle, qu'elle 
les comparé , qu'elle les jtige , afin dé se con- 
naître elle-même par rexei*cice de ses facultés 
actives. Il faut que , par ces mêmes facultés , elle 
se porte jusqu'aux objets extérieurs , afin de 
connaître les phénomènes du monde sensible : 
or , l'expérience atteste en elle un tel pouvoir. \ 
Ce que l'expérience atteste encore , et que la 
raison sera' par conséquent forcée d'admettre , 
c'est que l'âme, pour passer ainsi des sérisa*- 
tioiis aux idées , à besoin de chercher des se- 
cours hors d'elle, et dans des^ auxiliaires qui', 
par leur nature , sont tout-à-feit étrangers à 
Fàme , aux idées, et^aux sensàtionsf. 

Ces auxiliaires , qui le dirait I ce sont des 

mouvemens, des gestes, des sons, des figures. 

lua direction de nos organes sollicitée d'abord 

par Fimpulsion de la seule nature , mais bientôt 

devenue volontaire etiibre, commence à dé- 
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8 DISCOURS 

composer les objets^ et donne naissance k nos 
premières idées. 

A cette analyse encore grossière et qui laisse 
à peine entrevoir quelques rayons de l'intelli- 
gence, succède le langage d'action; ici com- 
mencent les analogies j et avec elles se mani- 
feste un nouvel ordre d'idées; l'âme, qui n'avait 
encore qu'un sentiment confus des rapports, en 
acquiert la perception distincte. 

Enfin naît et se développe l'infinie variété 
des langues parlées et figurées, qui nous créent > 
en quelque sorte, un nouvel esprit en nous 
créant de nouveaux moyens d'augmenter ses 
forces. 

Ainsi commence , s'accroît et se perfectionne 
l'intelligence* 

Ainsi l'homme, qui ne peut rien ou presque 
rien sur ses sensations, peut tout sur ses idées ^ 
puisque c'est par son activité propre et par des 
méthodes qui sont l'ouvrage de son esprit 
qu'il s'en rend le maître. Une idée était ca- 
chée dans une sensation, il la trouve; elle 
était enveloppée dans une autre idée, il la dé- 
couvre. 

Cette méthode, qui en nous conduisant ainsi 
des sensations aux idées, et de ces idées à de 
nouvelles idées, nous mj^ntre ce que nous igno- 
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D'OUVERTURE. g 

rons dans ce que nous savons ou dans ce que 
nous sentons; cet artifice qui fait sortir l'in- 
connu du connu et le connu du senti; cette 
langue^ sans laquelle^ réduits à la simple îns- 
truiition des sens^ nous n'aurions jamais pu 
nous élever au-dessus de l'expérience; tels sont 
les objets, ou plutôt tel est l'objet dont je me 
propose de vous entretenir. 

Parce que la raison se présente d'abord sous 
des foimes moins riantes que l'imagination, il 
ne Êiut pas croire qu'elle n'ait aussi quelque at- 
trait : peut-être que Locke et Bonnet, en écri- 
vant sur l'origine des connaissances humaines , 
n'éprouvaient pas de moindres jouissances que 
Racine lorsqu'il composait ses admirables tra- 
gédies ; peut-être aussi que plus d'un lecteur , 
en passant de Corneille à Bacon , a senti que 
le langage de la raison n'avait pas moins de 
richesse et n^oins de puissance que les accens 
des passions; et celui qui, tout à coup , fiit saisi 
d'un transport inconnu et d'une violente pal- 
pitation à l'ouverture d'un livre , était-il en pré- 
sence d'un poète ou d'un philosophe? 

Mille expériences l'attestent ; la Êiculté de 
raisonner peut être une source de plaisirs aussi 
vi^ que celle de sentir, et la réflexion n'est pas 
plus avare de récompenses que l'imagination* 
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Une philosophie inaftentive , d'accord avec 
le préjugé , regarda long-temps la raison comme 
une acquisition tardive de l'expérience et de^ 
progrès de lage. Elle n'avait pias vu que le germe 
de la faculté de raisonner peut se laisser deviner 
dès les premiers momens de notre existence. A 
peine l'enfant a respiré , qu'il sent des besoins 
et qu'il désire : or le désir, tel que nous l'éprou- 
vons aujourd'hui dans lé plein développement 
de la vie, suppose l'action de toutes les facultés 
de l'esprit. Nos premiers désirs furent donc un 
faible commencement de l'action de nos facidtés 
naissantes. Car, de même que les facultés du 
corps , auxquelles nous devons l'exécution de 
toutes les merveilles des arts, datent du moment 
de notre organisation , toutes les facultés de 
l'esprit, toutes les puissances de l'âme sont dans 
nos premières impressions et se trouvent dans 
nos premiers sentimens. 

Ce n'est encore , il est vrai , qu'une ébauche 
tout- à-fait informe : rien n'est démêlé, rien 
n'est prononcé, rien n'est distinctement perçu ; 
sensations, idées, jugemens, raisonnemens , 
tout est confondu, tout échappe , mais tout 
existe : et lorsque ces facultés , fortifiées par 
l'exercice , enrichies par de nombreuses décou- 
vertes, se montreront dans toute leur puî&- 
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sance y elles pourront bien nous déguiser leur 
origine , elles ne changeront pas leur nature. 
Pascal, proposant reicpérienceduPuy^le-Dômey 
d'après k pesanteur connue de l'air y ne raison- 
nera pas autrement que Pascal au berceau y lors- 
qu'il taidait les bras à sa nourrice, par le souve- 
nir des soins qu'il en avait reçus. 

Mais si l'enËiut pense, s'il juge, s'il raisonne, 
il ne sait pas qu'il pense , qu'il juge et qu'il rai- 
sonne. Il ignorera ce qui se passe au-dedans de 
lui , tout le temps qu'entrainé au^dehors par la 
vivacité de ses besoins , sa pensée ne se sera pas 
repliée sur elle-même. 

Si , par une fiction , que des philosophes ont 
confondtie avec la réalité , on le ^réduisait à un 
état purement sensitif; si on le supposait privé 
de toute activité , et de celle qu'il exerce hors 
de lui, et de celle qu'il exerce sur lui-même, il 
continuerait sans .doute avoir, à entendre, il 
sentirait par tous ses organes et par toutes les 
parties de son corps; mais, dans l'impuissance 
absolue de diriger ses sens , de donner son at- 
tention et de réagir surlui^-même, il n'acquer- 
rait aucune connaissance; son âme, réduite à 
de pui?^ sensations qu'elle ne pourrait ni com- 
psp:er, ni réunir, Ai diviser, aérait privée de 
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toute idée , et ne prendrait jamais son rang parmi 
les intelligences. 

Puisqu'il en est ainsi y qu'il nous soit permis 
de rectifier deux ^nonces célèbres qui , par la 
manière inexacte dont ils expriment la vérité , 
peuvent la faire méconnaître de ceux qui Tai-- 
ment , et fournir un prétexte trop Êicile à ceux 
qui semblent n'aimer que les disputes. 

On répète, d'après AristQtCji Gassendi et 
Locke, que toutes nos idées viennent des sens^ 
Assurément^ il n'est pas dans mon intention de 
vouloir ressusciter les formes étemelles de Pla- 
ton, ou les idées innées de Descartes, ou les^ 
perceptions de la monade de Léibnitz^ Mais 
enfin , pourquoi redire sans cesse que les idée& 
viennent des sens, quand il est démontré que 
des sens ou plutôt par les sens il ne peut nous 
venir que des sensations? Pourquoi, en par-* 
lant des sens, cette expression si négligée, sî 
inexacte, viennent ^ par laquelle on semblé nous 
ramener aux simulacres d'Epîcure ou de Lu-^ 
crèce , en nous laissant croire que les idées ^ 
avant d'être dans l'âme, résidaient dans les sens 
ou dans les objets extérieurs? Pourquoi ne pas 
dire plus simplement, non que toutes no^ 
idées viennent des sens , mais que nos pre^' 
mières idées viennent des sensations / et 
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xnoûtrer ensuite comment, de ces premières 
idées toutes individuelles et qui ont pouf objet 
ou des qualités des corps ou des affections de 
lame, nous nous élevons aux perceptions de 
rapport, aux idées générales, et à la connais** 
sance des objets qiii sOtit hors de la portée des 
sens ? Pourquoi , en plaçant la source des 
idées dans les sens ^ ne pas dire du moins qu'il 
fallait les considérer dans un état actif, et non 
pas dans un état purement passif? car, encore 
un coup , par la simple vue , par l'ouïe , par les 
impressions que les objets font sur nos sens, 
nous ne recevons que des sensations ; c'est par 
le regard , c'est par l'auscultation , c'est par l'ac- 
tion de nos organes, comme cause occasion- 
nelle , que nous acquérons nos premières 
idfes. 

Il ne fallait donc pas dire que nous appre* 
fions à Poir et à entendre; et cependant, depuis 
Berkeley , on ne se laisse pas de répéter cette 
proposition dans ces mêmes termes; mais aussi 
on ne se lassera pas de la nier tout le temps 
que la vérité qu'on a voulu présenter, ne sera 
pas énoncée avec plus d'exactitude. Nous ap^ 
prenons à regarder^ nous apprenons à écouter; 
voilà ce qu'on devait dire. Si l'on s'était ainsi 
énoncé, tout le monde se f&t à l'instant rendu 
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à l'évidence; mais ^ en soutenant sans aucune 
restriction que tout s'apprend^ on se trompait 
soi-même y et dn trompait les autres par le seul 
effet d'une expression Êiusse. Nous n'apprenons 
pas à avoir chaud, à avoir froid; nous n'appre- 
nons pas à recevoir les ilhpre§sions que les ob- 
jets font sur nos sens : nous apprenons à régler 
nos sens , à diriger nos organes; nous n'appre- 
nons pas à sentir , nous apprenons à penser. 

Puisque nous apprenons a penser, il doit y 
avoir un art de penser ; et puisque nous n'ap- 
prenons pas à sentir > il ne peut pas y avoir un 
art de sentir. Il est vrai qu'en conduisant bien 
nos Êicultés , nous mettons de Tordre dans nçs 
sensations, nous les rendons plus nettes, plus 
vives et plus sûres; mais, qu'on y prenne garde, 
c'est précisément dans le bon emploi de nos 
facultés , c'est dans cet art de régulariser les sen- 
sations que consiste l'art de penser. 

Les lois de la pensée et les règles du raison- 
nement se trouvent dans toute pensée juste , 
dans tout raisonnement exact. Il semble donc 
qu'il ne pouvait pas être très-difficile de décou- 
vrir ces règles et ces lois; et cependant, après 
des tentatives sans cesse renouvelées, à peine 
les connaissons-nous aujourd'hui. Quelle peut 
être la cause d*u»e ignorance qui semble si peu 
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naturelle? Comment se fait -il que lart de rai- 
soQxier se montre avec tant de perfection dans 
les chefe-d'cpuvre du génie, et que la théorie 
de cet 9Tt soit encore si imparÉsdte? L'étonne- 
ment cesse en voyant combien le;5 recherches 
ont été mal dirigées. Au lieu d'ooserver la na- 
ture , qui nous donne les premièpes leçons ; au 
lieu d'étudier les grands ppëtes et les grands 
orateurs qui l'avaient prise pour modèle , on 
s'obstinait à interroger une philosophie , qui , 
toute entière à des questions qui n'intéressent 
ni nos besoins ni no$ plaisirs , ne pouvait que 
se perdre dans ses vaines curiosités* 

Pepuis Arisjtote, le nombre des logiques est 
incalculable; mais presque toutes s'arrêtent avec 
celle du philosophe grec. Comme on ne doutait 
pas qu'il n'eût atteint la perfection , on ne pou- 
vait que répéter ce qu'il avait enseigné. 

Il est vrai que, dans tous les temps, il s'est 
rencontré de ces esprits qui portent impatiem- 
ment le joug de l'autorité, et qui, pleins de 
confiance en leurs propres forces, ne veulent 
recevoir la loi que d'eux-mêmes. Tels furent 
principalement Bacon et Descartes. Ces. grands 
hommes , étonnés du peu de fruit qu'ils avaient 
retiré de l'art du syllogisme, de cet art qui pro- 
met tant et qui tient si peu , finirent par le dé- 
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crier comme une invention aussi fiitîle qu'îit-* 
génieuse; mais quoique Descartes Fait compare 
à l'art trompeur de Raymond-LuUe , et que 
Bacon ait fort bien vu , ce que tout le monde 
aurait dû voir, que le syllogisme ne va pas au 
fond des choses , ni l'un ni l'autre n'en a montré 
le vice radical. 

. Aristote , dont la philosophie a eu tant de 
fortunes diverses, mais dont le génie étonne 
encore après deux mille ans; Aristote a plutôt 
donné la théorie d'un certain nombre de formes 
du raisonnement , qu'il n'a donné celle du rai- 
sonnement* On pouvait encore lui reprocher 
d'avoir laissé dans sa doctrine une lacune qui 
la rend incomplète. Après avoir très-bien fait 
sentir la nécessité des idées moyennes pour dé- 
couvrir les rapports entre les idées trop éloi- 
gnées , il a oublié de nous dire où il Êdlait pren- 
dre ces idées moyennes; et, chose singulière ! 
personne n'a songé à remplir cette lacune ; à 
peine méçie s'est-on avisé qu'elle existât, mal- 
gré la difficulté si souvent éprouvée de lier 
les vérités inconnues aux vérités que l'on con- 
naissait. 

Hobbes, qu'on ne saurait trop blâmer pour 
les principes qu'il adopte, mais auquel on ne 
peut refuser une grande force de déduction; 
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Mallefaranche , <{ui a sa fiùre parler à la me- 
taphjsique la plus abstraite une langue toujours 
riche , toujours naturelle^ quelquefois sublime, 
et qui pénètre si profondément dans tous les 
sujets; ' 

Lieibnitz , génie également jpuissaut et univer- 
sel y qui a tout appr(rfbudi , qui a tout agrandi y 
jusque-là même qu'il a inventé de nouvelles 
formes de syllogismes; 

Locke f dont l'esprit plus circonspect mettait 
très-peu du sien 4&ns Tétude de la nature , et 
qui f par cette raison , l'a mieux connue que les 
autres; 

Tous laissent quelque chose à désirer quand 
ils traitent du raisonnement. 

HoM)es et Lieibnitz ne le distinguent pas du 
syllogisme. Mallebranche n'a pas mieux vu que 
les autres philosophes la nature du rappoi^t sur 
lequel il se fonde ; et Locke s'est mépris en 
regardant comme frivole pour Thomme ce qui 
le serait en effet pour des inte^igences supé^ 
rieures. 

Il était réservé à un Français de notre âge 
de nous apprendre ce que nous faisons quand 
nous pensons et quand nous raisonnons ; 
conmie un siècle auparavant^ il avait été ré- 
servé à un autre Français^ à Descartes ^ ^^VT 

2 
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prendre a toute l'Europe à penser et à radsonnen 
Et d'abord , en rendant à Descartes une »i 
éclatante justice y nous ne fiaiisons que répéter 
les acclamations de ses plus illustres contempor 
raîns. Les savans de toutes les nations, Anglais, 
Hollandais , Allemands , Italiens , Français , tous 
n'eurent qu'une voix. L'admiration fut même 
portée à l'excès, quand Mallebranche, en cela 
l'interprète des premiers esprits de son temps, 
ne craignit pas d^avancer, dans sa Recherche 
de la yèritéf que, pendan^ les trente années 
qui avaient suivi la publication des ceuvres de 
Descartes, il avait été découvert plus de vérités 
que dans tous les siècles qui l'avaient précédée. 
Qu'on ne dise^pas que c'est à Bacon qu'est 
due la révolution qui se fit alors. Bacon , il est 
vrai, a mieux connu que Descartes l'origine de 
nos connaissances ; il a mieux signalé les vices 
des tausses méthodes qu'on suivait depuis des 
siècles , et U est antérieur à Descartes de plu- 
sieurs années; maiscà ces titres il fallait joindre 
l'ascendant d'une grande renommée pour opé- 
rer une révolution; et Bacon ^ qui devait un 
jour avoir dans les sciences un nom si impo- 
sant , était à peine connu quand la philoso- 
phie de Descartes retentissait partout , agitait 
tous les esprits , et imprimait aux sciences l'heu* 
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reuse (direction qu'elles suiveiit depuis cette 
époque. . . 

Parler ainsi dans une école française d'un phi- 
losophe qui a tant illustré la France y ce n'est 
pas cédqr à .un mouvement d'orgueil national y 
c'est se sauver de l'ingratitude. 

Nous ne serons pas ingrats non plus envers 
Condillac; et nous aimons à reconnaître que 
nous lui jdevons., sur la manière dont se déve- 
loppci l'action de la pensée et sur la nature du 
raisonnement , des idées plus exactes que celles 
que nous aurions pu emprunter des autres phi- 
losophes. 

Si en effetils avaient su distinguer^ dans le pro* 
duit de nos facultés y ce qui appartient à la nature 
et CQ qui appartient à l'art^ ils auraient pu voir 
ce que Condillac a le premier si bien vu, non 
pas que là pensée dépend du langage y comme oni 
le dit quelquefois en croyant le répéter, mais 
que Vart de penser dépend du langage : deux 
choses qu'il faut se garder de confondre. 

Sans doute la pensée précède la parole y et 
même tout langage d'action. JSfiVi&int, comin^ 
nous l'ayons observé, pense dès qu'il éprouve 
des besoins , et ce n'est pas en un jour qu'il ap* 
prend à parler; mais s'il est nuûiifeâte que la 
pensée précède la parole, il ne l'e^t pas jtpoÎD^ 
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que Teïnpldî d? qùeI(|Ud& signes devance Fart 
de penser. Comment , sans le secours d'tiiii la^i^ 
gage^ y aufaît-il de l'art dans une pensée dont 
toutes lei; pairties^ existant simultanément ^fbr* 
inent un tout indivisible 9 * Gomnient, dans If 
plus simple de tous les jugemens , serah:41 pos-* 
aible de démêler le sujet ^ Tattiibut ', le rapport 
qui les unit^ ou l'opposition qui les .sépare > si 
toutes ceÈ choses ne se moutrai^it suécéssi^ite-i- 
mentàresprit?etcommen|;sèmontreraient*çlles 
successivement^ si la succession des signes ne Us 
déts^chaitlesunesdes autres? Afais^silasuccessiop 
des signes est disposée avec art, c'est-à-dite, 
d'une manière qui distribueavecoi^retoutesles 
parties de la peus^pe , alors nous contracterons 
l'habitude de voiii €e& paFlieâ dà{i^ \é même 
ordr^; dors il y aura de fart dànâk pensée ^ qtii 
naturellement existe saits aucune division , san$ 
aucune suGces^on , s^ns aucun art. 

La pensée, existant antérieureiïient à tout 
signe et indépendamment de- fout langage > 
se réduift donc en att par le moyen du lan- 
gage^ e\ l'art de penser est pgrï4 k uÀ degk»é 
plus ott moins grand de perfection > suivanl 
que l'art de parler est lui-même plus ou moitié 
parlât, c'est-à-dire, suivant qu'il est plus ou 
moiœ p]X)pre à développer les f>arlies^ de la 
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pensée dlâii6:iiiiordfe<}u6 l'di^ifr pms» &cUe- 
ment saisir. ... 

Ainfii^ ântaiit il est éridént fjae les langues 
Au &mk.pasr la pensée, «Btimt il ést.ineonte»-* 
taUe qu'elles sont nécessaires pow la déconif 
peler on pofar r^asailysér/ cru pour la dérelôjH 
për^ etjfttà conséepaitxkt qii'^es sont des mojeoi 
de4éfelùppetnent/des meiyeusd analyse > ouy 
ceqpi lieyient au 'même ^ des méthodes atudy-* 
li^Q^^ vénAé'foiiddmei^le à kM{aeUj& oti éeyta 
pejat-4tce ixn jour d'apprécier la bonté Relative 
de tentes les làogueà^ et de ds/soertier celles 
qui , décomposant la pensée dans Torck^ le phis 
fikToVable à notre fnatiJère de«eonltîevdir^ p<^^- 
raient donner k l'èaprit une fiicîlité «BLatten^dœ 
M; des forces iuGakulablesf - ■ 

: Haî&i) ne suffit pas 4Woîé- £b^^ cette' belle 
dac6uvertex quin^avarît ai long^tenfps écbappd 
qnlicauâe deson eslpêmesîn^plkité; il fau{ trou* 
ver éticol?'6 en'quaî: eonsiste oette nHuoière par- 
tioalière db penser^ ^laquelle nous aVons d(fend 
le.âonk de raisdnnecttent^ Apisès être rennionto 
àTorijgiilè' 4te rwfeï(fe|JenseF/ il faut remonter 
à rar^ne de Tart dextisonaei^; itfiiut voir le 
câisonmeèient eh liùrméme^^ dans son ess^ace 
q» ne varie pas j et le serrer de ce q^i stoiW^i 
en être ixlsé^rable^ ^qitîr varié. 
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On peut considérer le 'Yftisofiïxeineât data 
Fesprit ou dans le discours. 

Si vous le considérez dans Tespritét anté-* 
rieurement à l'époqM oix nous avons com«* 
mencé à Eure usage de quelques signes , im«* 
térieurement à cette habitude devenue aès 
long-temps une seconde nature , par laquelle la 
pensée est aujourd'hui une parole intérieure ^ 
le raisonnement est la simple perception , on 
plutôt le simple sentiment de liaison entre plu- 
sieurs jugemens ou rapports^ quelle que soit 
d'ailleurs là natuile dés idées qui ont donné lieu 
à ces rapports. 

- Dans le discours^ c^est Texpresâon d'une 
suite de jugemens renfermés les uns dans les 
autres; —c'est la manifestation d'un rapport 
qui était caché dans un autre rapport; — ^ c'est 
le passage du connu à finconiiu; — ou la lià^ 
son d'un principe à sa conséquence ;• et , si Fou 
me permet de varier encore cette définition ,' 
je dirai : Le raisonnement est une synonymie 
continuelle^ non pas de mots divers , mais d'ei^ 
pressions diverses; ---c'est une sufctitution de 
plusieurs mots à un setll; 'où* d'un^seul à plû-*i 
sieurs; — c'iest une composition qui appelle 
une décomposition dont- eUe a besoin pcmr 
éclairer toutes les partiel? de son:ob}et , ou une 
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décomposition qui, à son téur, appelle une 
composition pour soulager la mémoire*; — «Test 
un enchaînement de vérités liées par la plus 
étroite analogie j — c'est enfin une succession 
plus ou moins prolongée de propositions toutes' 
identiques. 

Le raisonnement, quand on Fexprîme, est 
donc inséparable de ses formes j et cependant 
il en différé essentiellement. Les formes chàn* 
genty et le raisonnement est toujours un, tou- 
jours le même ; puisque , soit qu'on le considère 
dans Tesprît indépendamment de tout langage , 
soit qu'on lé considère dans^le discours, il n'est 
jamais que le rapport d'identité tantôt senti 
confusément, tantôt aperçu d'une manière dis- 
tincte. ., 

A l'instant où cette identité serait altérée 
par la diversité des expressions , diversité tou- 
jours obligée pour que nos discours ne soient 
pas frivoles , à l'instant mênie le raisQnnemeut 
commencerait à perdre.de ^ rectitude; et l'on, 
peut déjà. entrevoir quelle connaissance. iiÊiufc 
de là langue avec laquelle on raisonne, pour 
être assuré de ne fias s'égarcMr dans ses concep- 
tions; et quelle attention ilfkut sur soi-même 
pour ne jamais perdre le sentiment dé Tnaité ^ 
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<{iji0pd toutes les expressions tendent a nous ea 
dkferaire. 

. ; :!^a)^ ceci nous conduira eacaininer le^ langues^ 
sff^ U9. point de vue qui 9'a^{>eut-êtra paS: enr« 
çprQ(^étë ronàJ^^ué. 

Nous écarterons tous les rapports sous les^ 
(juels la grannrmaire et la philosophie les consi- 
dèrent^ et nous ne garderons que le seul rapport 
qui doit nous donner la langue que nous cher- 
chons. 

^ Si vous avez égajrd à la multitude des sons 
én[ii$ et,modifiés par l'organe vocal^ vous comp- 
terez autant de langues que de nations. 

Si, changeant de p€M[nt de vue , et négligeant 
toute cette diversité d'accens et d'articulations^ 
vous considérez la parole comme pouvant s'ap- 
pliquer aux divers objets de nos connaissances^ 
vous verrez sortir de'cette nouvelle consîdéra-^ 
tîonnnè noiivelle classée dé langues aussi liom- 
Brtetise où plus nomJbreiise que la première.- 

♦BSfttt'dété vous ata^z lès langues, française^ 
anglaise:, allemande , etc. ; de l'autre ,vous^ 
troûverezi: toutes les langues^ des arts, et des 
sciences, Itô langues de iamoiale, delà chimiti^y 
âe- l'aâtroncnnie , etc^: en un fnot , on aura d'aur 
tant plu$> de languiÈ^aqu'iLy aura {dus de peu-* 
]^le&i q^e;lf D^j^^e ^es idées: aeq^aises aerar 
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pfais grandf et qu'cm sera pl;as;mancé dans i» 
civilisation. 

Msds^ mire cetle^qttftnfilë inncmilH'able d'i- ' 
diomè» dont chacirtt sert de commuhicâtiDri h 
tous les îfrdStidtis <?nne même contrée, et 
toutes les langues plus ou m'oins savanf es quî 
se partagent entre elles les vocabulaires des na- 
tions^ il existe cliez tous le^ peuples une langue 
toujours présente, et qui toujt)ùî^sdmMesfe câ-^ 
thév. Dans tous fes pays et dans toiis lessièclèfS, 
les bons esprits ék ont eu ïé sentiment , quoi- 
qu'ils n'aient pas su la remarquer. Parce qu'on 
en avait le sentiment, oh se conformait à ses 
règles dans la pratique , toutes les. fois que la 
pensée était bien dirigée. Parce ^'on né Payait* 
pas clairement aperçue, on ne pouvait pas ea 
avoir développé la théorie. 

Cette langue est distincte de toutes les autres, 
et^ étendant' elle- les pénètre toptej^ poi^r leur 
çQm^uniquer la vie. Privées de sajx secours , la 
langue historique et Ta langue descriptive ne 
fourniraient que de vains ornepiens pour^la 
mémoire ,. ou , pour l'imagination, des^ t^^bleaux' 
bizarres ^t sans ordomiauce^ ,...-, 

Rarement ou la yarJe seule ;et.dans^ute sa, 
pureté; toujours an la trouve xoelée à la ki^gue 
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des grands poètes^ des grands orateurs et des 
grands historiens. 

. Les philosophes y tout en la réclamant comme 
leur propriété, l'ont souvent méconnue f tandis 
que ceux qui ne, se paraient d'aucun titre, et qui 
n'avaient que le simple bonsens , ont su en faire 
un heureux emploie 

, Les mathématiciens, dans leurs recherches 
sur la grandeur abstraite , l'ont pressentie de 
bonne heure, s'en sont emparés pour ne plus 
s'en dessaisir, et lui ont Êiit faire des prodiges^ 

Ennemie des dusses analogies, des liaisons 
faibles, de tout rapport vague ou incertain, elle 
repousse tout ce qui est arbitraire , obscur ou 
mal déterminé. 

Amie de l'ordre et dés successions réguEèrés ,* 
le moindre écart la contraint , la gêne dans se^ 
développemens. 

Sett-élle d'intèf prêté au génie : alors, facile 
et sùrié ddns sa marche rapide, chacun de ses 
mduvemens est marqué par une découverte, et' 
la vérité qu'elle vîeht de trouver promet tou- 
jours une vérité nouvelle. ». 

Émiiiemmeïit analytique , elle n'admet* les 
idées qu'autant qu'elles portent l'empreinte de 
cette science qui constate leur réalité en mon- 
trant leur origine. Ainsi éprouvées, die' les 
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adopte^ les accompagne dans toutes lenrstrans- 
foixnations^ et ne les abaïidonne jan^ais, alors: 
«oèoQbê qu'elle semble les.perdre.de Tue* • 

: XiOrsquTellése fait «étendre tout est vrai^ tout 
est distinct 9 tout est lumineux. 

La lumière ! voilà surtout son caractèm. Pour 
peu que cette lumière vacille , la langue hésite : 
la lumière vientrelleàmanquer^ la langue s'ar- 
rête. ','-... . '-,.. ..,. ,. . ^ . . • ; 

- >Son nom doit rapp^r l'opération de l'esprit 
qui rafiprocfaè les idées; ^ qiû les combine, de 
toutes les manières,; et qui n'en laisse échapper 
aucuni rapport^ afin desakir le seul rapport qui 
rintéresse , le rapport qui fait briller l'évidence , 
en nous donnant la certitude. Nous rappelle-* 
rons là langue du raisoxinemeiit 

Cette langue y on le pe^se bien, exige de 
longs efforts , et une babit^de d'autani plus loii^ 
gue, que les langues vulgaires., dont elle est 
l'emploi le plus parfait , sont elles-mêmes plus 
éloignées de la perfection. 

Comment , avec des langues où manque: st 
souvent l'analogie , et qui ne sont qiie dqs de^ 
bris de langues. plus ou moins*'pdIie&,.plus,ou/ 
moins. barbares, le raisonnement , qui. n'est au^ 
fond que l'analogie ^ ne présenterait-il pas de» 
^if^cultips ? .Comment des langues qu'on fait. 
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servir a tant dé sopliîsmes ^ tasKA&é^p&vùtffés ^ 
à tant de je^x de mote , potirFaitat>-eUes>V BXQà 
Fattention la plu& scrumileuse et la-phe KMile^ 
MÊe, être râniraëed ji cétie sévérité qu'exigé la 
raison? Comment ne yms s'égarer da<]i.<^Tihe 
route mal ttàcée et tôtite remplie de laio^es 
indications ? Et cependant , si l'on s'écarte de 
k ligne.qui sùène à la vérité^ la. sol loii^.téut 
appui manque^ et l'on tombe nécessairement» 
: Ii'iiniqae ntojei^ de: se former tin faôsoniie- 
mentièoÉact ^ con^ste donôà eotrngerct à épuD^ 
rer sans cesse la iau^ue? Avec des escpiiession^ 
qui lie seraient qà'k peu prèë celles dont nous 
^vqns besoin > le i^âisônnèmeiFfe ne serait qai 
peu près juste j c'esl>-a-dire "qûer, ne saisissant 
jamais aucun rap^rt précis , et l'identité nous^ 
échappant toujôtrrs^iioufe croirions vx>ir la vé- 
rité on eUe.n'esi;)p3BÎs^ et nous nésainrions pas la 
toirôii^elleest^ ?" .- 

CecQi.quL,-pariàB«r volonté feniie étipardes 
exercices long-temps, soutenus^ oni^nfioicôn-^ 
tracté Fiiabitude êlvsaè langue inén £a!lje> ne 
sont pi» ainsi exposés à to];]fiB]er''d':6rrdurs':eir 
erreurs , ou à ilottec étemeUSenieiit^ ^dams- l'^b^ 
eertitude des dpincons tes ph^ oppekéëL^ tfne 
sorte d^instîtict leu)^ ifeàt démêler le vrai àa âuxy 
^vec autant de ])t04iip>lttûde que de sâretéjib 
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rJUSOnnmt'natàreUemeat bien ^ alors même 
qu'ils ne pensent pas à raisonner; et cbez eux 
la facilité devient la compagne inséparable de la 
}Uâtesse« Gomme le senlimeiit ide Tanialogie'ne 
les abandonne jamais , ils passent sans effî>rt 
d'une idée à une autre idée ; les pensées et les 
expre^ops ^ qui sont actuellement dans leur 
esprit^ sont liées aux pensées et ai;x expressions 
antérieuFea dont elles dérivent^ et aux pensées 
et aux expressions subsécpientes qu'elles vont 
engendrer. 

Or l si lios pensées et nos expressions nous ra- 
menaient toujours à celles qui les précèdent, et 
Rous conduisaient toujours à celles qui les sui- 
vent^ qui ne Yoitcombîenserait diminuée la di& 
fictilté d'apprendre les sciences et d'en retenir 
les di£Eerentesi parties^ puisque d'une seule vue 
de l'esprit, d'un seul acte d'atleiition, on pooiv« 
rait saisir, toute entière , une longue série de 
déductions, une longue chaîne de vérités? 

On commence peut->étre £v entrevoir en cpaoi 
con^ste la langue du raisonnement; on le con<-> 
cevra mieux, si nous i^ous aidcfns de quelquo 
exen»ple , qui montre cette langue en action. 

J'ai près de moi. Messieurs, l'exemple que je 
dierche; et, en vous le présentant, j'aurai l'a- 
vantage de vous exposer le {dan du cours de 
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philosophie ^ tel qu'il a été arrêté par lés hommes 
éclairés qui composent le conseil de l'Univer-^ 
site royale. 

Voici le texte du programme qui nous tracé 
la route que nous devons suivre : 

({ Le professeur de philosophie approfondira 
» les principales questions de la logique ^ de la 
» métaphysique et de la morale ; 

M II s'attachera principalement à montrer To- 
» rigine et les développemens siiccessits de nos 
» idées; 

H II indiquera les causes principales de nos 
» erreurs; 

» Il fera connaître la nature et les avantages 
» de la méthode philosophique ^ m. 

Tels sont les objets que Ton impose à notre 
méditation* Us occupèrent lès sag^ dès la plus, 
haute antiquité , etàls continueront ,de les oc-^ 
cuper tout le temps que les hommes conserve'- 
ront quelque sentiment de la dignité de leu]P 
naturel. La Grèce , depuis Thaïes jusqu'au mo- 
ment où elle perdit son existence, politique , 
n'honora pas moins ses philosophes que sesi plus 
illustr.es: guerriers; et les siècles modernes pro-^ 



♦ Voyez la seconde note de la deuxième leçon. 
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iioncent avec autant d'admiration que dé recon- 
naissance les noms de ceux qui y depuis le re- 
nouvellement des lettre^, ont consacré leur 
génie à Fétude de l'homme et au perfectionne* 
ment de la raison. 

On sent l'impossibilité de développer en un 
moment des vérités sur lesquelles nous devons 
nousan^ter uneannée entière; et je doisàceux 
de mes auditeurs qui permettront au professeur 
de ieur donner le nom d'élèves , de leur dire 
que f si quelqu'un d'entre eux n'avait pas com-> 
pris tout ce que nous avons exposé jusqu'ici^ ou 
laissait échapper quelqu'une des réflexions que 
nous allons ajouter^ il devrait bien se garder 
d'en accuser son intelligence. Un premier dis- 
cours peut ne pas se suffire à lui-même, surtout 
si l'on avait eu le dessei% d'exciter la curiosité 
plutôt que de la satisfaire. 

a Le professeur approfondira les principales 
» questions de la logique , de la métaphysique 
» et de la morale ». 

Approfondir une question , c'est en pénétrer 
toutes les parties, c'est éclairer celles qui sont 
Jes plus reculées et les plus obscures; c'est, en 
un mot , la traiter de manière qu'elle ne laisse 
rien à désirer. Or, le désir de l'esprit ne sera ja-? 
mais satisfait tant qu'il restera quelques idées 
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iloat on u'aura pas rendu raison ; et comme la 
jaison d'une idée ne peut se trouver. que dans 
,une ou plusieurs idée» antérieurementconnues^ 
jusqu'à ce qu'on arrive à une idée connue in- 
dépendamment de toute autre , à une idée con- 
»ue immédiatement et donnée par l'expérience , 
il s'ensuit qu'on n'aura jamais complètement ré- 
solu une question , tant qu'on ne serti pas re^ 
monté à une idée fondamentale qui n'ait sa rai- 
son dans aucune autre , et qui elle-même soit 
la raison dé toutes celles qui entrent dans la so*^ 
lution que l'on cherche. 

Approfondir une question , un système , une 
science , c'est donc remonter à l'origine des 
idées , ou , si l'on aime mieux , aux idées qui 
sont l'origine de toutes les autres, et les pour- 
suivre dans toutes 1^ formes sous lesquelles 
elles peuvent se cacher. Tel est le sens du mot 
approfondir. 

Fidèles à cette acception, ou du moins péné- 
trés de la nécessité dene jamais nous en écarter, 
nous retirerons peut-être quelque finiît de l'é- 
tude , trop souvent stérile , de la jidbilosophie. 

Mais , je suis forcé d'en faire l'aveu , et il est 
impossible de se le dissimuler, tout ne sera pas 
égalçmeut fcK:il€s dau^ un travail qui comprend 
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nécessairement les questions les pkts épineuses 
des sciences morales et métaphysiques. 

Parmi le grand nombre d'idées dont se com- 
pose l'intelligence de Fhomme , il en est quel- 
ques-unes qu'on dirait appartenir à des facultés 
inconnues et qui semblent se cacher dans 1? pro- 
fondeur de notre être. Aliment des esprits pré- 
somptueux^ des imaginations ardentes^ et d'une 
curiosité qui ne s'éteint jamais ^ elles se sont 
toujours montrées , et eHes se montreront éter- 
nellement rebelles à toute philosophie qui ne 
saura pas les observer dans leur origine et au 
moment de ïeur naissance. 

Malgré les difficultés que présente leur ana- 
lyse f nous ne passerons sous silence ni celles 
qui , toujours présentés à nous-mêmes, ont une 
origine qui se perd dan^ les commencemens de 
notre existence; ni celles qui, par leur univer- 
salité, entrent dans toutes nos conceptions; ni 
celles qui , par les divisions des sectes et des 
écoles , ont acquis une grande célébrité. 

H est un ordre d'idées et de vérités que leur 
importance et leur objet placent au-dessus de 
toutes les autres. Sans elles , la morale est privée 
d'appui , le crime ne connaît plus de frein, et 
la cofisolation manque à la vertu malheureuse. 
La philosophie serait indigne de son nom , si 

3 
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elle n^employait toutes ses ressources pour ren- 
dre leur évidence égale à leur certitude. 

Nous devrons diercher la solution de ces 
grandes et belles questions , non dans les déve- 
ioppemens de qudques définitions arbitraires et 
convenues , mais en remontant ^ autant qu'il 
. sera en nous , à l'origine même des idées qui les 
ont Êdt naître. 

« Le professeur s'attachera spécialement à 
» montrer l'origine et les développemens suc* 
»} cessife des idées ». 

Le second article ne. prescrit donc que ce qui 
z été prescrit par le premier; mais il le prescrit 
d'une manière plus détaillée et plus lumineuse. 
Le premier article , mal entendu, pouvait nous 
égarer. En voulant nous enfoncer dans les pro- 
fondeurs de la métaphysique, nous aurions pu 
nous perdre dans les profondeurs des ténèbres ; 
mais nous sommes avertis de nous attacher 
spécialement aux idées qui, placées à Torigine 
des sciences, en sont les vrais principes, aux 
idées qui sont la source de toute lumière. Il 
fallait donc reporter notre esprit vers ce pas- 
sage de Mallebranche : « La méthode qui exa- 
è) mine les choses, en les considérant dans leur 
» naissance , a plus d'ordre et de lumière^ et les 
èi fait connaître plus à fond que les autres ». Il 
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allait nous rappeler ces paroles remarquables 
tf Aristote : Optimè illum veritatem rei perspi^ 
cere , qui à principio res orientes ac nascentes 
inspexerit. 

i< Le troisième article veut que nous indi- 
h quions les causes principales de nos erreurs »• 

Jamais la philosophie ne s'est montrée aussi 
éloquente , que lorsqu'elle a tracé le tableau de 
la faiblesse et des égaremens 4e l'esprit humain. 
Qui n'a pas lu les beaux chapitres de Malle- 
branche, sur les illusions des sens , sur les visions 
de l'imagination , sur les fausses abstractions de 
l'esprit , sur les couleurs infidèles dont nos pas- 
sions teignent les objets, pour nous empêcher 
de les voir dans toute leur vérité? Qui n'a pas 
admiré Bacon faisant le dénombrement et 
comme le déplorable inventaire de toutes les 
causes de nos erreurs? Et cependant , on pouvait 
s'épargner ces savantes recherches et ces longues 
énumérations. Si les pensées de ces grands 
hommes s'étaient dirigées plus particulièrement 
Sur l'influence des langues , ils se seraient ins- 
truits de tout le bien et de tout le mal qu'elles 
peuvent nous faire. Alors, en ramenant à une 
cause unique tous les désordres de la faculté de 
penser, il serait devenu plus facile de les préve- 
nir ou d'en arrêter les suites funestes. Qui ne voit, 
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en effef: , qv'il c'y a ri^n qui ne puisse être po^r 
l'homme cause d'ég^xçmenO Assigner un trpp 
grand nombredeces causes, c'est moins eclai^r^t 
l'esprit que l'embarrasser; les réduire toutes ^. 
une seule , et prouver que cette cause les copa- 
pren4 toutes , c'est l'avertir qn'il n'a qu'un seul 
poste à garder; c'est li^i inspirer de la confiance 
et lui donner du courage. 

Mais enfin , puisqu'il est reconnu que l'unique 
moyen de trouver la vérité consiste à remonter ^ 
l'origine de nos i^ées et à en suivre les dévelpp-^ 
pemens successifs , il ne l'est p^s moins que si 
l'on tombe d^ns l'erreur , ce ne peut être que 
pour avoir négligé ce précepte; ainsi, le troi- 
sième article rentre dans le second, comme le 
second rentre dans le premier. 

« On nous impose enfin le devoir de faire 
» connaître la nature et les avantages de la mé- 
» thode philosophique ». 

Cette expression, méthode philosophique y 
ne peut manquer de surprendre ceux qui ont le 
plus réfléchi sur la méthode, et qui, blessés 
d'une distinction moins réelle qu'apparente 
entre les diverses méthodes indiquées dans Içs 
ouvrages des philosophes, ont été conduits , par 
la justesse même de leur esprit, à prononcer 
qu'il n'y avait qu'une seule méthode : mais , 
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quelque fondée que soit une telle dpinioil, il 
n'en était pas moins nécessaire de déinêler 
dans cette marche de l'esprit, toujours la même^ 
une diflférehce prise dans la nature de l'objet 
sur lequel on opère. 

Pour rendre ceci plus sensible, je prié qu'on 
iné permette dé choisir deux exemples dans 
Bôileàu. Pourquoi, parlant du raisonnement, 
ne pourràis-Je pas citer un pôëte qu'on a sur- 
nommé le jpôëtë de là raison? 

Quand Boileau dît : 

«> Au pied du tdônt Âdolé, entré mille rûseaux, 

>i Le Rhin , tranqailié.et fier dit progrès de ses eaux , 

» ' Appayë d'une maîa sur son urne penchante , 

» Dormait au bruit flatteur de son onde naissante ^> , 

Foi'eîlle est fldttée par lès sons harmonieux 
qu'elle entend; l'imaginationi aime à se reposer 
Stlr le tableau qu'on lui moMre,. tandis que la 
reAexion admire la savante méthode qui en a 
dispcteé les parties avec tant de goût. 

Cependant , cette méthode si belle et si pure 
n'èôt pas là méthode philosophique JÏ'art qui 
décrit ou qui peint se distingue dé Fart qui 
prouve et'ijui démontre; et ce n'est pas la Lin- 
gue du raisonnement que Boileau Êiit parler 
à la poésie dans les beaux vers que vous venez 
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d'entendre ; mais quand nous Ikons dans soa 

Art poe'tîque : 

M J'évite d'être long et je deviens obscur » ^ 

on sent tout de suite la liaison de deux juge- 
mens; on sent même leur identité : car n'est-il 
pas évident qu'en ne disant pas tout ce qu'il 
faudrait dire pour être entendus ^ nous sommes 
nécessairement mal entendus^ nous manquons 
de clarté , en un mot , nous sommes obscurs? 

Penser, parler, écrire, c'est aller, ou bien 
d'une idée à une idée différente, d'un objet à un 
autre objet ; ou bien , s'arrétant à un seul ob- 
jet , à une seule idée , c'est considérer cet objet ,. 
cette idée , sous differens points de vue succes- 
sif sans jamais se laisser distraire par rien qui 
leur soit étranger. Quand Boileaunous présente 
successivement des roseaux, un fleuve, une 
urne , il fait passer notre esprit par une suite 
d'images différentes : mais quand, après avoir 
dit qu'une pensée n'est pas suffisamment dé- 
veloppée , il ajoute qu'elle est obscure , il n'a- 
joute rien de nouveau que l'expression , puis- 
que l'idée énoncée d'abord reparaît sous une 
forme nouvelle. Or, cette dernière manière de 
procéder appartient à la méthode philosophi- 



Digitized by VjOOQIC 



D'OUVERTURE. 3^ 

que, et la précédente à la méthode descriptive. 
Celle-ci réuait en tableaux des images emprun*^ 
tées aux divers objets de la nature : celle-là ^ 
bornée à un seul objet, en montre successive-^ 
ment toutes les formes, et les réunit en sys-* 
tème. 

Celui qui ignore le secret de la méthode phi«^ 
losophique pourra nous charnier quelque temps, 
s'il possède à un haut degré le talent de décrire ; 
mais, ne connaissant pas toutes les sources du 
beau , il n'en présentera jamais que des modèles 
)>artiels; et on finira par le délaisser, pour se 
livrer sans réserve aux jouissances complètes 
que nous donne , dans les productions d'Ho- 
mère , de Virgile , de Boileau , de Racine , de 
Pascal ou de Montesquieu, l'alliance de la 
langue de l'imagination et de la langue de la^ 
raison. 

La 'méthode, philosophique, nécessaire par^ 
tout, et jusque dans les ouvrages de pur agré- 
ment pour en varier les détails et pour établl^^u- 
nité de but, ou d'intérêt , ou d'action , est surtout 
indispensable dans les sciences pour en assurer 
les progrès, en conservant Punité d'idée. Toute 
science, en effet, est une suite de, raisonne- 
'mens. — Une suite de raisonnemens est un& 
auite de propositions identiques* <~ Une suit^ 
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de propositions identiques est ùùe suite de pro« 
positions dans chacune desquelles une même 
idëe se montre sous différentes expi^essions. — - 
Une suite de proposions où la même idée repa- 
rait sous des expressions toujours nouvelles , 
doit être nécessairement une suite dans laquelle 
de nouveaux points de vue d'une même idée 
se montrent successivement. — Mais une telle 
suite est une suite qui nous laisse apercevoir 
l'origine et la succession des points de vue d'une 
même idée : par conséquent^ la méthode philo- 
sophique qui procède toujours par une suite 
de raisonnemens y est la méthode même qui 
nous montre l'origine et les développemens suc* 
cessiÊ des idées. 

Maintenant, on le voit^ les quatre question» 
qu'on nous donne à résoudre se réduisent à 
une question unique , envisagée sous quatre 
points de vue : Traiter de la méthode philoso- 
phique, c'est remonter' à l'origine de nos con- 
naissances; c'est découvrir la source commune 
de toutes nos erreurs; c'est approfondir les prin- 
cipes des sciences* 

, Telle est la langue du raisonnement. En pas- 
sant d'une proposition à d'autres propositions, 
elle nous fait toujours sentir l'ordre qui les en-< 
chaîne, la liaison qui les rapproche, l'identité 
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qui léfe cbiifbtidi et> poul* tdtit diré^ rtihlté 
d^objèt isur lequel elles tejjosehl. 

En ndixs doiiiiaiit ainsi l'ététeiple et le pré- 
cepte > on ne houadît pas seàlement ce que nous 
ayons à Êiire^ on nous le montre. 

Il faUait en effet pouvoir ramener l'objet en- 
tier du cours à une idée fondamentale; sans 
quoi , nous aurions cru voir l'obligation de vous 
enseigner plusieurs sciences, quand nous de- 
vions ne vous en enseigner qu'une. Il fallait 
que cette idée fondamentale fût l'idée même 
de la méthode , puisque le cours est principa- 
lement destiné k une école normale, c'est-à- 
dire , à une école de méthode. 

Ce n'est que du moment où l'art vient aider 
la nature, que l'esprit peut avoir le sentiment 
de sa force. 

Privé de toute- méthode , il reste immobile 
et plongé dans les ténèbres. 

Livré à une mauvaise méthode , chacun 
de ses pas est une chute , et il est plus à plain- 
dre de son savoir qu'il ne l'était de son igno- 
rance. 

Mais si la bonne méthode lui prête son ap- 
pui , tout change. L'esprit se dégage des té- 
nèbres qui l'enveloppaient : attiré par l'im- 
pression toujours croissante du jour qu'il a 
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ces inëgalitës frtîmîtiVes , si elles* existent , s'et 
facent bientôt devant les grandes inégalités qui 
viennent de l'art et de la puissance des méthodes. 
Un enÊint , aidé d'un levier , est plus fort qu'Her- 
cule livré à ses propres forces. Celui qui connaît 
l'artificfedes chiffres, étonnera le géfaîe d'Archi* 
mède , si Archimède ne calcule que dans sa tête 
bû avec ses doigts. 

« Je n'ai jamais cru, dit Descartes ^ avoir été 
particulièrement favorisé de là i^âture ; et sou- 
vent l'ai désiré d'en égaler d'autres , soit pour la 
fatiltté de retenir les impressions que j'avais 
reçues , soit pou^ celle d'imaginer les choses 
d'une manière distincte , soit pour la rapidité 
dé la pensée. Si f àî quelque avantage sur le 
commun des hommes , je le dois à ma mé- 
thode ».' 

Quand un esprit aussi pénétrant, après s'être 
long- temps étudié lui-même , et après avoir 
long- temps étudié les autres , nous dit que 
toute sa supériorité est l'ouvrage de la méthode, 
on doit , ce semble , mettre une extrême ré- 
servé dans l'opinion qu'on se fait quelquefois 
àe$ dons naturels et des talens privilégiés. On 
ïè <ïévrà, à plus forte raison , si les philosophes 
dé tous les temps , ceux-là même dont le génie 
j)récocë semble n'avoir pas eu d'én&nce^ ont 
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pen$e à peu "pvès comme Descartes. Il en est pea 
en çffet qui ne se soient suppliques k perfec* 
tionner un moyen auquel ils croys^ient devoir 
toutes leprs découvertes , et qui ^ sous différei^^ 
noms, n'aient cherché à noiys le Ëdre connaître. 
Ce sont d'abord des méthodes ^ ; ce sont des 
règles pour bien philosopher ^^ ; c'est l'art de 
persuader ^^^; c'est un organe **** , expression, 
rema^qual^le : la méthode, en effet, est l'io^* 
trument de l'esprit, cpmine les organes des sens 
sonf les instrument du corps. 

IVIai^ cet ii^trumeAt de puissance , si néces- 
saire f notre ^iblesse , semble se dérober à là 
pensée X quoiqu'il soit en grande partie son ou- 
vrage. C'est ordinairei^aent à notre insçu que 
nous nous en servons ; et l'o^ dir^t qu'il agit 
en nous et sans nous , alors même que nous 
l'employons avec le plus d'adresse et de sûreté. 
Coipme il ne se montre ps^ aux. sens , et que 
no^besoius nous portent .sans cesse hors de nous, 
il ue pouvait pas être ftcile de le remarquer. 



^ Descartes, MaUebrancIie, Condillac. 

*^* Newton. 

♦** Pascal. 

♦*♦* Aiùtote, Bacon. 
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Aussi > presque tous les hommes pensent , sans 
soupçonner qu'il y ait un art de penser ; comme 
ils reçoivent dans leurs yeux l'image de l'Uni- 
vers f sans songer aux merveilles de la méca- 
nique qui opère ce- prodige. 

Il est donc indispensable de ramener l'atten- 
tion au-dedans de nous-mêmes , et de l'appli- 
quer à la pensée. Il faut suivre l'esprit dans sa 
marche , rot)server dans ses actes , remarquer 
tout ce qui le dirige, tout ce qui l'égaré ; il faut 
enfin nous assurer de ce qu'il peut naturelle- 
ment , et de ce que naturellement il ne peut pas, 
si nous voulons trouver un art qui vienne au 
secours de la nature. Quand nous saurons pour- 
quoi nous avons besoin de méthode , la. mé- 
thode qui nous convient s'offrira peut-être 
d'elle-même. 

Si nous étions organisés , pour voir d'une 
première vue , tout ce qui est renfermé dans les 
objets de nos sensations ; si Tesprit avait une 
activité suffisante pour démêler en un instant 
toutes ses idées ; si la mémoire conservait une 
empreinte fidèle de toutes les impressions re- 
çues , alors nos connaissances , acquises avec la 
plus grande facilité , nous seraient continuelle- 
ment présentes ; et nous n'aurions aucun besoin 
de méthode. 
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La néeessité d une- méthode provient donc 
de la Êiiblesse de l'esprit qui est borné ^ dans sa 
capacité de sentir, dans sa faculté de penser, et 
dans sa mémoire. Les sensations trop fugitives 
sont inaperçues : un iseul objet absorbe la pen«- 
sée : la mémoire n'embrasse qu'un petit nombre 
d'idées; et dans miUe circonstances de la vie , 
dans l'étude des sciences surtout , nous éprou- 
vons le besoin d'en retrouver un grand nombre, 
et de les avoir toutes présentes au même ins* 
tant. 

Gomment l'homme franchira-t-^il ces bornes , 
qui , de tous les côtés , s'élèvent autour de lui ? 
Comment sortira-t-il de l'ignorance à laquelle 
il semble condamné par sa nature? Changera-t-il 
cette nature? La Êtiblesse deviendra*t*elle force 
à sa volonté? 

Non : mais si, dans le sentiment de son im- 
puissance, il trouvait lé moyen de suppléer la 
force par l'adresse , de réduire le nombre à l'u- 
nité , en ramenant plusieurs idées à une idée 
unique , et de soumettre à un seul regard ce 
qui divisait en cent manières son attention : 
alors , n'en doutons pas , on verrait se manifester 
des effets auparavant insensibles ou nuls ; l'es- 
prit, délivré d'un fardeau qui l'accablait, avan- 
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pourraient devenir incalculables. 

Or , ce moyen e:xiste : cett^ méthode est tout 
près de nous : elle est ten nous : c'est eUe cpii 
règle nos facultés , et qui Gonduit notre es^it 
dans ces momens heureux que nous appelons 
des momens d'inspiration. Nous serons les mai- 
~tres de la suivre toujoui^^ si nous parvenons à 
la connaître. 

L'idée qui doit nous la montrer , quoique 
assez facile à saisir , n'est pourtant pas une idée 
simple ; elle se compose de deux idées qu'il feiut 
nous donner d'abord. Quand nous saurons ce 
•que c'est qu'un principe , et ce que c'est qu'un 
système, nous serons bien près de savoir ce que 
C'est que la méthode que nous cherchons ; et 
nous connaîtrons , en même temps , la valeur 
de deux mots qui sont comme les cleâ de la 
langue de la philosophie. 

Remarquez toute la diversité des caractères 
que les peuples ont inventés pour peindre les 
sons de là voix; jetez les yeux sur cette plan- 
che , où l'on s'est plu à rapprocher les figures 
les plus régulières, et les dessins les plus bizarres; 
observez les formes variées à l'infini que présente 
le spectacle de l'Univers. Si les yeux du corps 
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ne suffisent pas ^ appelez à votre secours ceui^ 
de l'esprit^ et tâchez de voir , comme en un ta-^* 
bleau p cette multitude innombrable de carac- 
tères f de dessins et de figures. 

Où est^ direz*vous, rintelligence capable 
d'embrasser tairi: de choses^ la mémoire assez 
vaste pour 1^ contenir^ l'imagination assez puis«- 
sante pour se les représenter d'une manière disr 
tincte ? 

Je vais donc offîir à v^tre pensée un obj^t 
plus simple* Imaginez un arc 4^ cercle et sfi 
corde y une ligne droite et une ligne courbe ; 
variez la courbure de l'arc j yaiiez ausai la ppsi^ 
lion de la droite y par rapport à l'horizon : yo^ 
imaginati<Hl .^fûsit £K:i}i^3^nt ces deux traits ; 
elle les si4t^ ou cro^it les cuivre ^ dans tous l^urs 
cfaangemens. 

Eh bien y ces deux objets y dont l'un «Payait 
votre Êiiblesse^ et dont l'autre voi^ parait un 
simple jeu d'en&nt , ne sont qu'un seul et même 
(^jet. C'est avec la droite et la courbe qne l'art 
et la nature dessinent tous leurs ouvrages. Vous 
ne l'eussiez pas cru : deux élémais suffisent à 
tant de prodiges ; ils sont les principes générer 
leurs de toutes les formes qui sont ^u monde. 

Et si les courbes se composent de petites 
droites inclinées les unes sur les autres , comme 

4 
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le suppose souvent la géométrie , alors les deu^ 
principes se réduisent à un seul. La ligne droite 
est le principe unique de toutes les figures. 

Qu'on me permette quelques exemples fami- 
liers ; qu'on me permette même de les prendre 
dans l'ordre de choses lé plus commun ^ s'ils 
peuvent déterminer d'une manière précise Fi- 
tiée que nous attachons au mot principe. 

Personne n'ignore la manière dont se fait le 
pain. On a du grain qu'on broyé sous la meule j 
le grain ainsi broyé est imbibé d'eau; il prend 
ensuite de la consistance sous la main qui le 
pétrit; et bientôt l'aiûtioa du feu le convertit en 
pain. 

Voilà quatre Mts qui tiennent les uns aux 
autres ; mais de telle manière que le quatrième 
est une modification du troisième , comme le 
troisième est une modification du second , et 
comme le second est une modification du pre^ 
mier. Or, toutes les fois qu'une même substance 
prend ainsi jdusieurs formes l'une après l'autre, 
on donne à la première le nom de principe. 

L'œuf du papillon se métamorphose en che- 
nille , la chenille en chrysalide , la chrysalide 
en papillon : le papillon est un œuf dans son 
principe. 

£t si ^ des arts mécaniques ou des opérations 
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de la nature ^ nous nous transportons au milieu 
des sciences , qui ne sait qu'en arithmétique , 
l'addition se montre successivement sous les 
formes de multiplication ^.d'élévation aux puis- 
sances y de théorie des exppsans; et ^ par consé- 
quent y que toutes les méthodes de composition 
ont leur principe dans l'addition, comme toutes 
celles qui décomposent les nombres , ont le leur 
dans la soustraction? ^ * 

La connaissance des principes y en nous 
portant aux sources d'où découlent les vé- 
rités y ramène à une seule loi les phénomè-r 
Bies les plus divers et même les plus opposés^ 
en apparence : elle assimile, elle identifie des 
opérations qui semblaient n'avoir aucune ana* 
logie : d'une multitude de parties isolées y elle 
forme un tout symétrique et régulier ; et, chose 
admirable ! elle ajoute aux richesses de l'esprit, 
en réduisant le nombre de ses idées. 

Malheureusement il est rare de saisir ces 
principes ; soit que , placés à une trop grande 
hauteur, ils soient inaccessibles à nos acuités;, 
soit que , trop rapprochés, ils se dérobent à 
notre faible vue , également troublée par la 
présence trop intime de sou objet, et par son 
trop d'éloignement. 

Lorsque, plus heureux ou mieux placés, nous 
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voyons une suite de pkénomènes ordonnés les 
uns par rapport aux autres^ et tous ensemble 
par rapport à un presaier; alors nous avons 
saisi le principe, et d'un m^e regard, nous 
embrassons un système. 

Le système , lorsqu'il est p<Mté à sa perfec* 
tion^ est le plus haut degré de l'intelligence de 
l'homme. En ramenant à l'unité une multitude 
d'objets divers, et en réunissant ce que la na- 
ture ' semblait avoir séparé, il enferme une 
science toute entière dans une seule idée , dans 
un seul mot. Mais combien les bons systèmes 
sont rares! et combien d'ilktsions peut Êiire 
ttaltre Fattrait de la simplicité ! 

S'il a fallu les travaux accumulés des siècles , 
pour apercevoir la liaison de la chute d'une 
pomme à Forbite de la lune, des propriétés 
de Fambre aux effets de la fi^udre; que penser 
de ces esprits qui ont voulu , qui ont cru em- 
bra!5ser dans une seule conception , et Fimmen- 
sité de tous les j^énomènes du monde visible , 
et Fimmensité infiniment plus prodigiease de 
ceux qui , cachés au sein de la nature , sont 
couverts d'un voile à jamais impénétrable , 
ou de ceux qui, perdus dans les abimes de 
l'espacé , fuient (Tune fuite étemelle les regairds 
de Fhonsime? et comment excuser Faudace de 



Digitized by VjOOQIC 



Dp PHILOSOPHIE. 53 

ces titres tasiueux,8yêtème de l'univers ^ sys^ 
tème de la nature? 

Mais si c'est folie à l'homme de croire attein*^ 
dre ce qui est au-*deUi de ses sens et de sa raison , 
c'est sagesse^ c'est besoin , c'est devoir d'étudier 
ce qui est à sa portée. 

Or ^ pour acquérir l'intelligenee de quelqu'un 
de ces systèmes particuliers dont l'ensemble 
forme le système universel des êtres , il ne fiiut 
pas se conduire au hasard. 

Puisque^ dans la formation d'un système, on 
se propose de lier plusieurs phénomènes pris 
<iaDS l'ordre physiqut ou dans l'ordre moral, 
il est d'abord bien évident qu'il Êiut comment 
cer par s'instruire avec soin de ces phéno- 
mènes. C^omment , en effet , lier des £dts 
qu'on ignore? Cette remarque est si sim- 
ple qu'elle en paraîtra inutile ou minu- 
tieuse ; mais si l'on se rappelle que la plupart 
des philosophes sont plus portés à vivre au 
milieu de kurs kiées qu'au milieu des choses , 
on jugeî'a , peut-être , qu'on ne saurait trop sou- 
vent la reproduire. 

Il est plus commode, sans doute , il est sur- 
tout plus expéditifpour l'impatience, de suivre 
en toute liberté les mouvemens d'une imagina- 
tion que rien n'arrête, et d'ordonner au gré du 
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caprice , les êtres qu'elle crée en se jouaiït , qvce 
de se traîner péniblement d'observation en ob- 
servation, d'expérience en expérience, de. re- 
venir sans jamais se lasser sur ce qu'on a vu 
mille fois , jusqu'à ce qu'enfin on rencontre 
quelqu'une de ces vérités qui appellent d'au^ 
très vérités, et autour desquelles tout vient se 
ranger. Mais ^ comme ces vains systèmes, en^ 
fapis de l'imagination , ne s'appuient pas sur la 
nature , rien ne peut les soutenir ; et le moment 
qui les voit s'élever, touche au moment qui les 
verra tomber pour toujours^ 

Voulez -vous acquérir de vraies eonnaiff- 
•6ance3?;que tout soit détaillé, compté, pesé. 
C'est ne rien voir que voir des masses j divisez 
votre objet en différentes parties ; étudiez succes- 
sivement toutes ses propriétés ; donnez une at- 
tention particulière auxmoindrescirconstances. 
Les fiaits , ainsi long-temps observés et bien re- 
connus, laissent enfin apercevoir leurs vrais 
rapports; non pfas seulement les rapports de 
co-existence, ou de simultanéité , ou de conti- 
guité, ou de simple succession, ou de simple 
analogie; mais les rapports de génération, les 
rapports qui les unissent par les liens d'une 
origine commune; alors vous aurez un système^ 
et l'esprit sera satisfait. 
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Cette manière de procéder dans la fomiatlon 
d'un système, cette méthode, là seule qui puisse 
nous instruire, prend un nom particulier. 

Au lieu de dire en un grand nombre de 
mots que « l'esprit décompose un tout en ses 
différentes parties pour se faire une idée dis- 
tincte de chacune; qu'il compare ces parties 
pour découvrir leurs rapports, et pour remonter 
par ce moyen à leur origine , à leur principe »; 
on dit, d'un seul mot, que l'esprit analyse. 

Et ce mot , on le voit, n'a pas été choisi sans 
raison , puisque l'esprit étant obligé de com- 
mencer par la décomposition des objets dont il 
veut faire l'étude , la méthode est essentielle- 
ment décomposition, c'est-à-dire , analyse. 

C'est donc Vanalyse qui , ramenant à l'unité 
les idées les plus diverses qu'elle-même nous a 
données , &it produire à la faiblesse les effets de 
la force; c*est l'analyse qui sans cesse ajoute à 
l'intelligence, ou plutôt Tintelligence est son 
ouvrage, et la méthode est trouvée. 

Mais, que dis-je? non, elle n^est pas trouvée ; 
elle est tout au plus indiquée : ce n'est qu'à 
mesure que nous avancerons dans Fétude de 
la philosophie, que nous pourrons découvrir les 
différens artifices de l'analyse , et bien connaître 
les secours qu'elle nous prête. Une première 
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notiom exacte^ mais botaée , sera suivie de plu- 
sieurs autres qui devront être également exactes 
maïs moins circonscrites^ jusqu'à ce que nous 
arrivions à une notion qui ^ s'il eât possible ^ ne 
kisse rien à désirer. 

ie termine donc ici ces réflexions ; elles 
étaient indispensables ^ et elles sufE^enf , pour 
entendre les leçons *qui vont suivre. De plus 
longs développemens eussent été prématurés ; 
et )'ai du ne pas vous les donner à une pre- 
mière séance. 



o»w>w»»»»»w 



Nous allons commencer un cours de philo^ 
Sophie. Qu'est-ce que la philosophie? Suivant 
quel plan distribuerons -nous ses différentes 
parties? 

Voilà ce qu'on voudrait savoir à l'instant , 
et cette curiosité par^t assez naturelle. Ce-> 
pendant 9 je demande la permission de ne pas 
la satisfisdre encor^^ parce que je dois m'abste- 
nir de parler quand je n'ai pas la certitude 
de pouvoir me £ûre entendre. Comment^ en 
eSétp pourriez-voua saisir et juger la disposi- 
tion des parties d'on tout que vous ne connais- 
sez pas? 
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Si je disak que je ramène le cours de philo^ 
sopfaie k un traité deê facultés de Vântêf ver« 
rie2HTOiu dans un simple titre l'expression 
abrégée de toutes les méditations des philoso- 
phes ? 

Si j'ajoutais que nous étudierons ces acuités 
dans leur nature ^ dans leurs effets^ et dans leurs 
moyens y le premier de ces points de vue rap- 
pelletait-«il à votre esprit les efforts si souvent, 
}'ai presque dit, si vainement répétés, po«r 
pénétrer ce qu'il y a de plus caché au^edans de 
nous? 

y erriez-vous dans le second , tout ce que les 
philosophes ont compris dans leurs traités de 
métaphysique et de morale? 

Et le troisième vous montrerait-il d*une ma* 
nière évidente que c'est par la lo^que que 
nous terminerons le cours? 

Et puis, sait-on en ce moment ce que c^est 
que logique, ce que c'est que méta):^ysique? 

Je ne développerai donc pas aujourd'hui le 
plan du cours de philosophie ; mais je puis in-* 
diquer le but vers lequel il se dirige, ou du 
moins le but vers lequel je chercherai à le 
diriger. 

L'esprit humain n'est pas tout entier dans 
Virgile ou Boileau^ ni dans Tite-Live ou 
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Tacite, ni dans Démosthène ou Bossuet, ni 
dans Newton ou Euler, ni dans la réunion des 
poètes f des orateurs , des historiens et des géo- 
mètres. 

Interrogez les philosophes. Consultez So- 
crate, Platon, Descartes, Mallebrançhe ries 
réponses de ces grands hommes vous ouvriront 
un nouvel univers. Vous ne connaissiez que les 
besoins et les plaisirs des sens^ ou ceux de Ti- 
lyaginatign , ou les attraits d'une vaine curio- 
site : ils vous ont créé de nouveaux besoins , 
pour vous donner de nouveaux plaisirs. Ils se 
sont retirés au-dedans d'eux-mêmes ; et ils ont 
découvert un monde rempli de merveilles 
que l'œil ne peut voir, mais dont les beautés 
ont mille fois plus de réalité que celles du 
monde visible. Ils ont reconnu que l'homme 
extérieur n'est pas tout l'homme, ni sa plus 
noble partie. L'esprit a été séparé de la ma- 
tière : les ressorts cachés qui donnent le jeu à 
l'intelligence ont été mis au jour : la raison 
observée dans ses causes et dans ses eflfets a 
été soumise à des lois ; et alors elle a pu ^ de 
connaissance en connaissance , s^élever jusqu'à 
un premier et unique régulateur, sans lequel 
l'ordre physique est impossible, et l'ordre mo-^ 
rai une chimère. 
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Voila quelques-unes des ventes que le genre 
humain doit à la philosophie. Sont-elles moins 
grandes^ moins belles que tout ce que; nous 
ont appris Tastronomie ou la chimie? Sont- 
elles moins dignes d'une noble curiosité? plus 
étrangères à notre bonheur? Qui pourrait ne 
pas sentir que notre premier intérêt est de nous 
connaître nous-mêmes? 

On ne sera donc pas surpris qu'une étude, 
dont l'objet nous touche de si près , ait appelé , 
dans tous les temps , les méditations d'un grand 
nombre d'hommes qui se sont dit philosophes ; 
mais très-peu se sont montrés dignes d'un si beau 
nom. 

Les uns, dominés par une imagination déré- 
glée, n'ont enfanté que des rêves extravagans ; 
d'autres , attachés à des sectes , n'ont vu la vé- 
rité que dans ce qui pouvait les faire triompher ; 
presque tous , abusés par un langage qui leur 
était devenu familier avant la connaissance des 
choses , olit cru s'être fait des idées , quand ils 
n'avaient assemblé que des mots; et quelques- 
uns, il faut le dire à la honte de l'esprit humain, 
ont osé se proclamer sages , et ont été appelés 
philosophes, quand leur doctrine pervertissait 
la raison , sapait les fondemens des sociétés , 
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et enlevait aux malheureux leur dernière espé^ 
rance. 

il est donc nécessaire de faire un choix dans 
l'étude des philosophes ^ ou de ceux qu'on ap- 
pelle ainsi. 

Le principal objet de ces leçons est de vous 
mettre en état de faire ce choix. H faudrait que 
ceux qui les auront suivies avec attention^ 
pussent à l'instant^ et d'une manière inÊdllible^ 
distinguer le bon du mauvais ^ l'excellent du 
médiocre ; il Ëtudrait , par exemple , qu'en je- 
tant les yeux sur Y Ethique de Spinosa ^ oh 
éprouvât une répugnance invincible à le suivre 
dans ses monstrueuses rêveries ; comme il fau- 
drait y qu'après avoir lu une page de Pascal ^ on 
s'écriât : Voilà l'esprit humain dans toute sa per- 
fection ! 

C'est ainsi que celui dont le goût littéraire 
s^est formé par une longue étude des modèles ^ 
lit et relit avec amour les vers de Racine, quand 
le premier hémistiche de Chapelain l'arrête tout 
à coup, et lui ôte le courage de continuer sa 
lecture 

Si j'avais le bonheur de développer, ou d'en- 
tretenir, un tel esprit de critique dans une as- 
semblée qui réunit tous les âges et tous les talens, 
depuis les élèves de l'école normale jusques à 
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dessayans du premier ordre, peut-étrajugeriez^ 
vottg , Mesgie^urs , que tous n'avez pas entière- 
ment perdu votre temps en fréquentant cette . 
école. Je pourrais aussi penser , à mon tour, 
que je ne l'ai pas employé d'une manière tout- 
à-Ëdt inutile. 
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DEUXIÈME LEÇON. 

Du Principe des facultés de Vâme ^ ^ et de 
î Influence du langage sur nos opinions. 

JLcs observations que je vous ai communiquées 
sur l'analyse et sur les systèmes^ ont un double 
but : en même temps qu'elles vous £aiciliteront 
l'intelligence du système des facultés de l'àme 

\ 

* Les facultés de l'âme supposent l'existence de l'âme , 
comme les propriétés ou les (pialités des corps supposent 
l'existence des corps. Il semble donc , qu'ayant de parler 
des facultés de l'âme, il faudrait avoir établi, par une 
bonne démonstration , que l'âme existe ; mais cette démons- 
tration , tirant sa principale force de la nature des facultés 
auxquelles nous devons les déVeloppemens de l'intelligence , 
nous avons cru devoir commencer par faire l'étude de ces 
facultés. 

Nous parlerons aussi des Qorps , comme réellement exis- 
tans, avant d'avoir prouyé qu'il y a des corps; et je prie 
qu'on veuille bien renvoyer les difficultés qu'on pourrait pro* 
poser, soit contre l'existence de l'âme', soit contre la réalité 
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dont nous commençons aujourd'hui l'étude , 
elles vous mettront à portée de juger si je me 
conforme toujours aux préceptes de la mé- 
thode* Montrer la règle à ceux que l'on doit 
diriger^ c'est se soumettre à la suivre. 

Les facultés^ qui d'un être sensible font un 
être intelligent , moral et raisonnable ; les opé- 
rations y qui d'une condition purement animale 
l'élèvent à la dignité d'homme : tel est l'objet 
du cours de philosophie ( pag. 67 ). 

£t comme ces facultés peuvent être considé- 
rées dans leur nature ^ dans leurs effets et danS: 



des corps , au moment où nous traiterons ces deux questions. 

Qu'on me permette donc de supposer que nous avons un 
corps qui nous appartient , qu'il y a hors dé nous d'autres 
corps; des animaux , des arbres, une terre, un soleil , etc. ; 
tous les hommes le croient ainsi ; tous sont forcés de le 
croire , les savans bomme les ignorans , ceux qui font des livres 
pour prouver qu'il n'existe pas des corps , comme ceux qui 
ne savent ni lire, ni écrire. 

On me permettra sans doute aussi de supposer, confor- 
mément à la croyance des peuples , et à celle des plus grands 
philosophes que nous avons une âme distincte du corps. 
^ Ces deux suppositions cesseront de l'être pour devenir 
des propositions démontrées , dans la seconde partie de ce 
cours. 
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leurs moyens f ie cours se diyise naturellemeat 
en trois parties ^. 

Nous allons d'abord étudier les acuités de 
l'âme en elles-mêmes, indépendamment de tous 
les secours dont elles peuvent s'aider , et indé- 
pendamment des résultats de leuraction.Cetra- . 
vail et les différentes réflexions qu'il fera naitce , 
fornf erout la première partie du cours. 

il s'agit de rechercher tontes les manières 
dont s'exerce ou dont peut s'exercer notre adî^ 
vite , de bien saisir les caractères qui les distin* 
guent, et les rapports qui les unissent. Il s'agit 
en un mot de les réduire en système. 

Condillac est le premier qui ait tenté la so- 
lution de ce problème d'une manière régulière , 
et il a reproduit son idée jusqu'à sept ou huit 
fois dans divers ouvrages. 

Une exposition sur laquelle on revient si 
souvent; annoncerait««lle qu'on se m^e de 
soi-même et de ses preuves, ou bien qu'on est 
dans la plus entière conviction ? Condillac ne 



^ Cette division du cours de pbilosophie ne diilêre pas , 
au fond y de celle que nous avons annoncée dans le Discours 
d'ouverture ( p. 3o} , seulement y elle est plus simple ; et elle 
comprend l'autre. 
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noifê imsse ^às ^«à Fiticei^titiMie. B croit que 
ses faifiôniieMens ont k force et l'éviiibeace des 
^dénvMSs^atkms miilà^^(}«ieâ i et A me craint 
pas de dire qu'il est impossible de seÊM^mer^ de 
fenteadem^nt, une idée plufi e:&acte que celle 
^'il <sti éo«Hie. ( Log. p. 66. ) 

I^ principe -^i s^t de base k ce fijstèitoe 
qui lui parait si ëyiâettt , c'est la faculté de seiïtir^ 
•ou^ comi^^ ii ^'exprime j^ouveut , k sensation; 
a<utoriaé en cdk par l'atialogie , {Puisque l'usage 
permet de dire, h pensée ^w la facilite de pea- ' 
ser , la perception pour la faculté de percevoir, 
le Jugement p5ur k faculté ^e fâg^y k parole 
pourk£BfeCu}tédepat4^><«c. \» 

Ckt suivait, du moins ou enseignait dafts k 
philosof^ie k ]pdtts gén<àidement adoptée de- 
puis Locke , que pour assigner l'origine de toutes 
iÈtm connaissances , il si^t de remonter aux sen- 
étions ; mais il n'était psB encore venu dans k 
pensée, que les &cuftés«lks-mèmes nc^fussent 
dans leur principe que k sensation. 

Ck>ndillac a donc afouté à k docbîne dea au- 
tres philosophes. Ils ne cessaient de nous paijer 
de l'origine des idées ; et ik n'avaient jamais 
songé à chercher Tor^îne des facultés aux- 
quelles nous devons ces idées. 

Cet auteur a kit plus : il ne s'est pas contacté 

5 
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de nous dire qu*il fallait remonter à l'origine 

ou au principe, soit des idées, soit des Êicul- 

tés; il a Êiit sentir la nécessité d'en étudier la 

génération. 

Si , en effet, on ne connaît pas cette généra- 
tion ; si l'on n'a pas vu comment toutes nos idées 
et toutes nos &cultés naissent successivement 
les unes des autres , les idées des idées, et les 
facultés des facultés, tout est isolé dans l'esprit : 
point de liaison , point de système ; et par con* 
séquenty pcûnt de science, point de philoso- 
phie. 

Les principes ne suffisent pas aux besoins de 
l'intelligence. On peut savoir que le mouvement 
réel delà terré estle principe des mouvemens ap- 
parens des corps célestes, et être très-ignorant 
en astronomie. On peut répéter , d'après quel- 
ques écrivains , que l'intérêt personnel est le 
principe de la morale , ou croire , avec le plus 
grand^iombre, que la morale a son principe 
dans un sentiment opposé à l'intérêt personnel, 
et n'avoir qu'une connaissance très-imparfaite 
des devoirs envers Dieu, envers les hommes , 
envers soi-même. 

Ces deux questions, V origine et la génération 
des idées y T origine et la génération dee facultés 
de tome, devront nous occuper beaucoup pen- 
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dant la durée du cours ; et nous serons peut-être 
assez heurçux , pour les éclairer de quelque lu- 
-mière noiive^e. 

On verra, dans la Sjeconde partie , que cette 
proposition si célèbre, rien n'est dans V enten- 
dement qui n'ait filé auparavant dans lessem^ 
ne peut être admise qu'avec de très-grandes res- 
trictions; et, dans la première que nous cômmen- 
çonsi, il -sera démontré que lesfttcuUés de Vâme 
n'ont pas leur origine dans la sensation. Je le 
dis ainsi d avance , afin qu'on sache dans quel 
esprit seront faites ces leçons. 

Je ne parlerai pas, d'abord, ma langue: 
je parlerai celle qui est jgénéralement con- 
venue, celle qui est adoptée par les plus grands 
philosophes; Descarte^, Locke, Leibnitz, etc. 
L'esprit n'a quelque liberté dans ses mouve- 
mens , qu'autant qu'il va ou qu'il est conduit 
de ce qui lui. est familier à ce qui lui est nou- 
veau , de ce qu'il admet à ce qu'on veut li;i 
Élire admettre. Je dois donc, en commençant, 
parler \^ langue reçue. Je m^e réserve de la 
modifier , g'il est jfiéce^saitrç , ^ pieçure que le 
besoin s'en felraj^ntir. . 

Voyons la manière. dont s'expriment les phi- 
losophes sur les Êicultés de l'Ame. 
. J'ouvre leurs livres : ils traitent de l'enten- 
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dement> dt là volonté^ ^n làéét, de la li^ 
beité^ de ta ][yenséé^ des sè&saticms> des idée8> 
des perceptions^ de la mémoire > de kcottipi^- 
raison , du jtigemettt , éa ftiiâôn^emeût , de l'i- 
magination^ de Fabslraction^de là t^fie!KÎ^ti, 
de h s^yiithèse , de l'analyse , de la rtisoa , des 
ra|iportSy élt. , etc. 

Voilà ce qulls appellent les &cuité5 oti les 
opérations de llune^ de l'eAte^ement^ de l'es- 
prît. 

L'^e^prit à là Ëict^é de penser , de voulmr, 
de sentir^ de percevoir , de se ressociveniry de 
cotnparer^ de juger^ de raitonner, d'abstraire, 
d'analyser, etc., etc. 

C'est de tontes ces &e«dtés, telles ^e nous 
les trouvons énontëes daâs les ouvrages des 
philosoplies, que notts cherchons le principe. 

Si nous nous proposions d'en découvrir le sys- 
tème, nous devrions, conformément à ce que 
nous avons dit dans la première séance , reflojJir 
trois conditions ; nous &ïre une idée très-exacte 
de chacune de ces Ëicultés ; les comparer de toutes 
les manières'et sous tous les rapports , afin d'a- 
percevoir le rapport de génération qui les fait 
sortir les tmes <les autres; et, par ce moyen, 
nous assurer de ta &culté ^i n'en présuppose 
aucune, que les autres présupposent, et de la- 
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quelle elles dérivent tq^tesi* Ce^ trois condi- 
tions remplies ^ le système ser^t coun^. 

Mais ce n'est pas le système des ^u^s 
de rame, que v^^& voulom tra^ver eu ce 
BMOieut* Nous nous bornons à h reçhearch» 
du prîueîpe de ces ^cult^s, eu partant dea idéea 
reçue^ji et f u par^t coiwae on parle ; en ap- 
pelant du nom de facultés» toutes les chxit^s. 
que les i^ilqsophgs af{>e]l|eut iâculté&, et dont 
nous venons de faire TenHU^raticm. 

y arîous daoc Vçmploi de la méthode , et ap- 
pareiiiçus-f n ^n nouvel artifice. 

Je ne connais ni les £stcuHé$^ ni leurs rap- 
port^ , ni l'Qrdr^ dj»A» IçqMei on dQÎl; en (aire 
l'étude; ou du moins je n'ei^ ai qu'une idée 
e^t^èm/ùm^t iufipfirf^ite, Daus mQu ignorance^ 
j'écris les noms des facultés parordvç alphahé- 
%ie 

AlwtrftCtio», (M^yse, attention , 

Comparaison , 

^ {^tendeinent, 
ldé^,imagi|iatipa, 
Jugement , 
Iiiiberté^ 
Mémoire, 
Peps4e^ perception. 
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Raison, raisonnement, rapport, réflexiorr^ 

Sensation , synthèse y 

Volonté. 

La première faculté qai se présente, c'est 
Tabstraction : mais on abstrait quelque chose 
sans doute j on abstrait des idées : Fabstraction 
n'est donc pas la première Éaculté; elle suppose 
celle d'avoir des idées. 

Analyse : c'est une méthode. L'analyse ne 
peut pas être la première faculté; 

Attention : on donne son attention à des sen- 
sations, à des idées. L^attehtion n'est pas non 
plus la première faculté. 

Comparaison : elle suppose évidemment quel- 
que faculté antérieure. 

Désir : avant de désirer , il faut avoir quel- 
ques connaissances. 

Entendement : on dit les facultés de l'en- 
tendement. Cette faculté est donc composée ; 
elle est une réunion de facultés. 

Idée : celle-ci parait plus simple ; je- la note. 

Imagination : on imagine des comparaisons, 
des raisonnemens. Cette faculté en présuppose 
d'autres. 

Jugement : le jugement ne peut se montrer 
qu'après la comparaison. 

Liberté : c'est un choix ^ une préférence. 
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Cette faculté n'est certaiaement pas la pre- 
mière. 

Mémoire : il e§t trop évî<ient que Tâme ne 
commence pas par se ressouvenir. 

Pensée , se dit de toutes les facultés. 

Perception : quoiqu'on dise qii'on a la per- 
ception d'un rapport, et* que sotis ce point 
de vue , la perception ne puisse pas être la pre-r 
mîère faculté , il semble que , si Tâme ti'avàit 
absolument aucune perception, toutes ïeîi au- 
tres Êicultés lui seraient inutiles , du perrt-être 
même qu*elles n'existeraient pas. Par consé- 
quent, si la perception n'est pas la première 
faculté, elle ne doit pas en être-élofgnée. Je 
note la perception. 

Raison, raisounement, rapport," réflexion)' 
sont incontestablement des facultés dérivées/ 

Sensation : je dis , de la sensation ou fa- 
culte de sentir, ce que j'ai dit de la. perception 
ou faculté de percevoir. Si l'âme ne sentait pas ^ 
de quoi serait-elle capable? pourrail-elle exer- 
cer quelque Ésiculté ? je note la sensation. 

Synthèse : c'est une méthode. . ; , 

Volonté : elle suppose quelques idées,, quel- 
ques perceptions , quelques sensations. ; 

Voilà maintenant notre problènie ex^tréme- 
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ment aimplifié. Nemkte/mmeB débamasâ^ d'tme 
multitude d'opérations ou de £sicultés qui ne 
peuvent pas être à U tête du système f et le pre- 
mier rang af^rtient iiécesa»îf«Rieiit, cm k 
l'idée y ou à U perceptioii, ou à 1j| «ens«riî<m. 

Mai; ne peut-ou pas simplifier encore? ces 
trois acuités n admetteiit*eUe« pas entr'eUes 
çuelqu'ordr^ de priorité 7 

Eu les examinant avec un peu d'attention^ 
on voit bientôt que l'idée ne peut se montrer 
qu'après la sensation. ISe fsiut-il pas» en effets 
que nous Itypn^ reçu l'impression de« objets 
avaïLt d'ea^voir quelqu'idée? l'idée ne peut 
dOAÇ occn{|er le premier rang. 

Restent la sensation et la perception. Mais 
qu^est-ce que la perception ou la Ëtculté de per- 
cevoir? elle ne peut être que la faculté de sentir, 
ou^celle d'avoir des idées : dans l'un ou l'autre 
cas-, ce n'est qur'un mot inutile, propre à jeter 
de la confusion , et que nous b^mnirons de 
Centrée de notre système. 

La Êîculté de sentir est donc la première Êi- 
culte dé l'âme ; tel est le résultat auquel Vous 
serez inévitablement conduits par la langue 
que parlent tous les philosophes. 

Vous refuse«*v6us à cette cot^iusîon? ré- 
pugnez-voils k Fadmettre ? changée donc votre 
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langue, ou, si vous tenez à la conserver, soyez 
eonséquetis, et dites que la facuhé de sentir est 
la première faculté de l'âme. 

S'il en est amsî , le principe de notre intelli- 
gence n'est plus un mystère : il se montre à dç- 
couvert;etîl ne s*agît que de le suivre dans toutes 
ses conséquences, pour en former un système 
qui ne sera pas moins solide que régulier, puis- 
qu'il aura ses fondemens dans la nature : ou phn 
f6t , la chose est faite, et c*est Condittac qui en 
a hl gloire. 

Si au contraire, la sensation n'est , ni ne peut 
être le principe que nous cherchons, alors le 
système, quelque régularité qu'il puisse présen- 
ter dans l'ordonnance de ses parties, manque 
par la hase , et il est a re&ire. 

Nous avons donc à examiner d*abord, com- 
ment, de la simple sensation, Condillac peut 
fitire sortir toutes les puissatrces de Pcsprit; et 
sî ttotis trouvons que le problème ne soit pas 
résolu , nous chercherons à en donner une autre 
solution. 
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TROISIÈME LEÇON- 

Système des facultés de V âme j par Condillac 

ik^i les philosophes avaient raisonné consé- 
quemment à leur manière de parier^ il semble - 
qu'ils auraient du voir la première acuité de 
l'àme dans la sensibilité , ou dans la sensation, 
ou dans le sentiment; expressions qui signifient 
ici une seule et* même chose ^ la faculté de 
sentir. 

Aucun d'eux n'çst arrivé à ce résuhat qu'Usa 
ne prévoyaient pas ; que plusieurs , que tous. 
peut-TCtre eussent désavoué. Ils ne pouyaient 
pas miéme y arriver , parce que , en prononçant 
le mot faculté , leur esprit se portait sur Iqç 
idées, qui sont le pi;oduit ou l'eflFet de l'açtioa 
des acuités , mais qui ne sont pas des facidtés. 

On ne faisait pas cette distinction entr^. .les 
idées et les facultés : on'^croyait satisfaire à tout, 
en traitant de la nature, des causes, et de la clas- 
sification des idées. On demandait si elles vien-» 
nent des sens , si elles sont innées , si l'âme les 
reçoit passivement , etc. 
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Oû cherchait donc l'origine des idées , le prin- 
cipe des connaissances : on ne s' avisait pas de 
chercher le principe des facultés : on établissait 
entre les idées un ordre plus ou moins régulier, 
plus .ou nxoins naturel i U' n'était pas question 
d'ordonner les facultés, de les réduire en sys- 
tème : on n'y pensait pas; j 
' Condillac est le seul qui ait imaginé de sé-^ 
parer les facultés de leurs produits , et de faire 
deux questions différentes, de la théorie desfa^ 
cultes et dfe la théorie des idées. Et, chose sin- 
gulière ! lui seul , entre tous les philosophes , 
semblait ne devoir pas faire cette séparation , 
puisqu'il ne voit partout que sensation ; puis- 
qu'il regarde l^sensatiojn comme le principe 
imique dont les transformations successives 
deviennent et sont, non. p^s seulqmieiit d€^9 
idées , des rapports , des connsûssances ; mais 
aussi des facultés , des opérations , des puis- 
sances , des habitudes ; en un mot , tout ce qu'il 
eat possible de concevoir dans l'âme. 

Condillac a de commun, avec un très-grand 
nombre de philosophes, de Êiire dériver les 
idées des sensations : ce qui lui est particu- 
lier, c'est de faire dériver les facultés de la même 
source. 

Locke avait dit : toutes les idées viennent de 
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la seiiaitio];^ m^ de h rëflexioa. Coi^àm^ 9i dit c 
toutes l^ i4ée$^;^ et la réflexiot» ?Ue-^«fiêia0 ^ 
v^iei^iient de la sensation. 

H ikut Fe&tendro devektpfier sadûdriùe. Cet 
auteur veut prouver^ et croît déaaOQitrer^ qn^ 
tantes les facultés de Ykmt. nais$eat de^la sen- 
sation ; qu'elles ne sont toi)tjes,cpie la saosatroift 
^ni se tran^cnrxiie ou cpi change de forme pour 
deyenir chacune d'elles; à peu près^ si Fa» 
peut comparer l'ordre physique à Tordre intel^ 
lectuel^ comme la glace change dé forme pour 
devenir de l'eau , et comme l'eau change de 
forme lorsqu'elle se convertit en vapeur. 
■ Je vais vous donner lecture du chapitre de 
sa logique où , pour la dixièm^ois , il présente 
l'analyse des &colt6S de l'kne; analyse dont il 
^t si sur, qu^il n'y a rien en géométrie qui lui 
paraisse mieux démontré. Je ne sais si vous en 
jugerez de même ; mais je ne serais pas tètché 
Sque d'abord elle vous parut offrir les caractères 
de l'évidence. Les deux leçons suivante^ en 
acqiterraient plus d'intérêt. 

- w C'est l'âme seule qui eonnaifc*, parce que 



♦ Log. de Condillac , pemière partie, chap. 7. 



Digitized by VjOOQIC 



ÛC PHILOSOPHIE. ^. 

c'^st Vàwe âMfe tqpai sent ; et 11 n'appartient :qu a 
elie de &h% F^iotalyse àe tout ce tpû lui est 
eonnu )âa*9eiisatibii. Ce|)eadaiit , comment ap*- 
pmAdm^-«elk à se condaîre , sî -ette ne se con-^ 
ualt fos djb*mème ■, si elle ignare :ses &caltes? 
il£iut4l6»c^%lle s'étadàe; â faut que nous 
découvrions toutes les acuités dont elle estra^ 
ptdnie ; mais où ies découvritons^^nous, sinon 
dans ta &€^ilte de sentir ? Certainement Cetto 
fitcuhéeiivèlof pe toutes ceUtes iqui peuvent venir 
à nolM<:ontiftissftnoe. Si ce n^est que pctrce quê 
fâmè sent y que nous counamons les objets qui 
sont hors ifèUè , connaitrons^nous ce qui se 
passe en ^Ue autrement que parce qu'eile 
sena (A)? To«it nous invite tIoqc à feire l'analyse 
de la facutee de sentir ^ »• 

ENTENDE-MEWT. 

« Lcu^qu'une campagne s'offî*e à ma vue, je 
vois tout, d'un premier çoupd'œil, et je ne dis- 
cerne rien encore. Pour démêler diflFérens ob- 
jets et me faire une idée distincte de leur forme 
et de leur situation , il &ut que j'arrête mes re- 



* Je reviendrai sur tous les passages soûb'gnës , pour en 
faire l'examen critique. 
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gards sur chacun d'eux; mais quand j'en regarde 
un , les autres , quoique je les voie encore , sont 
cependant; par rapport a moi , comme si je ne 
les voyais plus ; et , parmi tant dé sensations qui 
se font à la fois y il semble que je n'en éprouve 
qu'une , celle de l'objet sur lequel je. fixe mes 
regards. 

» Ce regard est une action par laquelle mon 
œil tend à l'objet vers lequel il se dirige : par 
cette raison^ je lui donne le XMOxn^âiaUention ; et 
il m'est évident que cette direction de l'organe 
est toute la part que U corps peut avoir à l'at*- 
tention. Quelle est donc la part de l'âme? Une 
sensation que nous éprouvons comme si elle 
était seule y parce que toutes les autres sont 
comme si nous ne les éprouvions pas, 

» U attention que nous donnons à un objet , 
n^est donCi de la part de rame, que la sensation 
que cet objet fait sur nous (B). Sensation qui de- 
vient / en quelque manière , exclusive ; et cette 
faculté fest la première que nous remarquons 
dans la faculté de sentir. 

» Comme ûous donnons notre attention à 
un objet , nous pouvons la donner à deux à la 
fois : alors y au lieu d'une seule sensation exclu-^ 
sive , nous en éprouvons deux ; et nous disons 
que nous les comparons ; parce que nous ne 
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les éprouvons exclusivement que pout* les ob- 
server Tupe à côté de l'autre , sans être distraits 
par d'autres sensations. Or, c'eat proprement ce 
que signiSe le mot comparer. 

» La comparaison n'est donc qu'une double 
attention ; JElle consiste dans deux sensations 
gu^on éproupe, comme si on les éprout>ait seules, 
et qui excluent toutes les autres (C). 

» Un objet est présent ou absent. S'il est 
présent , l'attention est la sensation qu'il i^it 
sur nous: s'il est absent, l'attention est le sou- 
venir de la sensation qu'il a ïsâXe. C'est à ce sou- 
venir que nous devons le pouvoir d'exercer la 
acuité de comparer des objets absens comme 
des objets présens. 

» Nous ne pouvons comparer deux objets, 
ou éprouver , comme l'une à cèté de l'autre, 
les deux sensations qu'ils font exclusivement sur 
nous , qu'aussitôt nous n'apercevions qu'ils se 
ressemblent ou qu'ils différent. Or, apercevoir 
des ressemblances ou des différences , c'est juger. 
Lejugementn^estdonc encore que sensation (D). 

» Si, par un premier jugement, je connais 
un rapport ; pour en connaître un autre , j'ai 
besoin d'un second jugement. Que je veuille, 
par exemple , savoir en quoi deux arbres diffé- 
rent, j'en observerai successivement la forme. 
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la tige f le& brÂn<jies^ leè femlles^ \e% frukâ ^ ^fe. ^ 

}« comparerai iditoce^siverBent t<H]fte6 ces chùdes ; 

Je ferai une suite de j^gemens ; et , |)àroe 

qu'alors mon attentioti réfléchit > en quelque 

sorte , d'un objet sur un autre > je dirai que je 

réfléchis. 

» La réflexion n*ést doue qu'utte suite -de fn*- 
gemens qui se ftmt par une suite de comparai- 
sons; et, puisque dans les comparaisons et les 
jugemens , il n'y a que de* settîsâltions , 41 n'y a 
aussi que des sehsatîons dans k réflexion. 

» Lorsque , par la réflexion , on a rem&tqué 
ks qùâîit^ par où les objets diffèrent, on peut, 
par !a mètne réflexion , rassemWer dans un seul 
les qualités qui sont séparées dans plusieurs: 
'C'est ainsi qu'un poëte se feit , par exemple , 
l'idée d'un héros qui n'a jamais existé. Alors, les 
idées cpi'oti se fait sont des images qui n'ont de 
réalité que dans l'esprit; et la réflexion qui&it 
ces images prend le nom ^'imagination. 

» iJn jugement que je prononce peut en 
renfermerimplicitement unautre que je n^é prô- 
noûce pas. Si je dis qu'un corps est pesant, je 
^is implkitemèut que si oti ne le Soutient pas , 
il tombera. Or, lorsqu'un second jugement est 
ainsi renfermé dans un autre > on le peut pro- 
noncer comme u«e ^uite "du premier ; et par 
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cette raison ^ on dit qu'il en est la conséquence. 
On dira , par exemple , cette, voûte est bien pe- 
sante ; donc 9 si el}e n'est pas assez soutenue , 
elle tombera» Voilà ce qu'on entend par faire 
un raisonnement* Ce n'est autre chose que pro- 
noncer deux jugemeus de cette espèce. Il n'y a 
donc que des sensations dans nos raisonnemçns 
compie dans nos jugemens. 

^) Vous voyez que toutes les facultés que nous 
venons d'observer sont renfermées dans la fa- 
culté de sentir : l'âme acquiert par elle toutes 
ses connaissances ; par elle , elle entend les cho- 
ses qu'elle étudie , en quelque sorte , comme 
par l'oreille , elle entend les sons; c'est pour- 
quoi la réunion de toutes ces facultés se nomme 
entendement. 

w L'entendement comprend donc l'atten- 
tion , la comparaison , le jugement , la réflexion , 
l'imagination et le raisonnement. On ne saurait 
s'en Élire une idée plus exacte ». 

VOLONTÉ. 

w En considérant nos sensations comme re-^ 
présentatii^es, nous i^enons d'en voir sortir toutes 
les facultés de V entendement (E). Si nous les con- 
sidérons comme agréables ou désagréables, nous 
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en verrons naitre toutes les Êicubës qu^on rap« 

porte à la volonté. 

» Quoique , par souffrir , on entende pro^ 
prement éprouVéf une sensation désagréable , 
il est certain que la privation d'une sensatioa 
agréable y est une souffirànce |diiâr oti moins 
grande; mais il faut remarquer qu*^/ré/?m'^ et 
manquer , ne signifiât pas la métne chose. Oâ 
peut n'avoir jamais joui des choses dont on 
manque; on peut même ne pas les connaître, tt 
en est tout autrement des choses dont nou9 
sommes privés : non-seulement nous les con<« 
naissons , mais encore nous sommés dans l'ha^ 
bitude d'en jouir , ou du moins d'imaginer le 
plaisir que leut* jouissance peut promettre. Or, 
une pareille privation est une souffrance qu'on 
nomme pltis particulièrement besoin. Avoir 
besoin d'ahe choise c'est souffrir parce qu'on en 
est privé. 

» Cette soufirance , dans son plus faible 
degré ^ est moins une douleur qu'un état où 
nous ne nous trouvons pas bien , où nous ne 
nous trouvons pas à notre aise. Je nomme cet 
état malaise. ' 

>) Le malaise nous porte à nous donner dei 
mouvetoetis pour nous procurer la chose dont 
nous avons besoin. Nous ne pouvons donc pas 
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rester dans un parËdt repos ; et par cette rai- 
son , le malaise prend le nom d^inquiétude (F). 
Plus nous trouvons d'obstacle à jouir^ plus notre 
kiquiétude croit ^ et cet état peut devenir un 
tourment. ^ ^ 

» Le liiesoin ne trouble notre repos ^ ou ne 
produit l'inquiétude y que parce qu'il déter- 
mine les facultés du corps et de l'àme sur les 
objets dont la privation nous £siit souffirir. Nous 
nous retraçons le plaisir qu'ils nous ont £siit : la 
réftexion nous iait juger de celui qu'ils peuvent 
nous faire encore ; Timagination l'exagère ; et 
pour jousr ^ nous nous donnons tous les mouve- 
mens dont nous sommes capables. Toutes noâi 
facultés se dirigent donc sur les objets dont nous 
sentons le besoin; et cette direction est propre- 
ment ce que pous entendons par désir. 

n Comme il est naturel de se feiire une ha- 
bitude de jouir des choses agréables , il est 
naturel aussi de se faire une habitude de les dé- 
sirer , et les désirs tournés en habitude se nom- 
ment passions. 

» De pareils désirs sont^ en quelque sorte , 
permanens ^ ou du moins , s'ils se suspendent 
par intervalles , ils se réveillent à la plus légère 
occasion. Plus ils sont vi& ; plus les passions sont 
violentes. 
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» Si , lorsque nous désirons une chose , noa« 
jugeous qu€ nous l'obtiendrons , alors le juge* 
ment joint au désir produit Vespérance^ 

» Un autre jugement produira la volonté. 
C'est celui ^ue nous portons lorsque l'expé- 
rience nous a fait une habitude de juger que 
nous ne devons trouver aucun obstacle à nos 
désirs. Je veux > signifie je désire , et rien ne 
peut s'opposer à mon désir , tout doit y con- 
courir, 

» Telle est au propre l'acception du mot vo- 
lonté ; mais on est dans l'usage de lui donner 
une signification plus étendue ; et l'on entend 
par volonté, une &culté qui comprend toutes 
les habitudes qui naissent du besoin \ les désirs , 
les passions , l'espérance , le désespoir, la crainte, 
la confiance , la présomption , et plusieurs au- 
tres dont il est facile de se &ire des idées »• 

PENSÉE. 

» Enfin , le mol pensée , plus général encore , 
comprend dans son acception toutes les facultés 
de l'entendement et toutes celles de la volonté. 
Car, penser, c'est sentir, donner son attention, 
comparer, juger, réfléchir, imaginer, raisonner, 
désirer, avoir des passions, espérer, craindre, etc. 
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^ tr Nous avoas expliqué comment les facultés 
de rame naisseflt successivement de la sensa- 
tion; et on Toit quelles ne sont que la sensa- 
tioxi qui se transforme , pour, devenir chacune 
d'dUies ». 

Voilà , Messieurs^ la manière dont Condillac 
explique l'origine et la génération des facultés 
de Tànire. Toutes sont d'abord renferméîes et. 
comme enveloppées dans la faculté de sentir; et 
lorsqu'elles se montrant ou une h nue, qu plu^ 
fiieurs à la fois, ce n'est jamais que la faculté de 
sentir .qui se présente sous une seule forme ou 
sous plusieurs formes ; en sorte que l'entende- 
ment^ la volonté et la pensée^ ne sont et ne peu- 
veat être que des modes.divers de la sensibilité , 
des manières différentes de sentir; et, pour par- 
lersalangue, des transformations de la sensation. 

Un tel système n'a pu être conçu et déve- 
loppé que par un esprit extrêmement habile à 
manier l'analyse. On y aperçoit clairemenfrin-r 
tention de mettre un enchaînement rigoureyx 
entre toutes les parties, et de les ramènera l'u- 
nité. Rien ne parait arbitraire ; rien ne semble 
pouvoir être déplacé ; et l'on éprouve d'abord 
un sentiment mêlé de plaisir et de surprise , eu 
voyant qu'une question, jusque là toujours pré- 
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sentée de la manière la plus obscure et la plus 
embarrassée ^ ait pu être ramenée à acre degré d» 
clarté et de simplicité. 

Cependant^ &i cette clarté était plus apparenté 
que réelle; si cette simplicité laissait échapper 
ce qu'ail importe le plus de retenir sous les yeux 
de l'esprit ; si elle était l'oubli de quelque con- 
dition nécessaire à la solution du problème } si 
le principe d'où paii: Condillac ne contenait pas 
totit ce qu'il en déduit ; et si le fil des déductions 
se trouvait rompu plusieurs fois^ alors, entre uii 
système simple^ Êicile^ ingénieux^ maisman** 
quant d'exactitude , et un système plus appro- 
chant de la vérité , fîit-il présenté sous des fonnes 
moins heureuses , il n'y aurait pas à balancer ; 
car , la simplicité est une chose relative à nous f 
au lieu que la vérité est une chose absolue , in- 
dépendante de la faiblesse de notre esprit. 
- Mais si l'on connaissait un système qui n'eût 
pas lés défauts qu'on voit bien que nous repro- 
choils à celui de Ck)ndiltac ; si en inéme temps 
H avait l'avantage de porter-les choses à un phii 
grand degré de simplicité y paifrriôni&-n6us ne 
pas l'adopter ? 

J'ose à peine dire que je vous cèmacmmi-' 
cpierài uti tel système. 

De bons esprits, je le sais, regardentl'analyse 
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Ae Condillac comme l'histoire la plus fidèle des 
développemens successiCs de la pensée. Peut- 
être en est-il parmi vous qui partagent ce senti- 
ment. 

Je vous prie d'accorder une attention parti- 
culière à la leçon qui va suivre. Vous y trou- 
verez un principe autre que la sensation , des 
difiërences dansi^s facultés^ et quelques change- 
mens dans la langue. Cle sera à vous à juger en- 
suite ce qu'il ne m'appartient que de Vous pro- 
poser. 
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k<««%«%^«*%«<W%V»«««<»««««1'«%«1%« /»ti<%^%i x 



QUATRIEME LEÇON. 

^uire système des facultés de ïâme^ 

A. quoi bon ces recherches, plus curieuses 
qu'utiles, sur les facultés de l'âme?. nos raison^- 
nemeus seront-ils plus justes quand nous aurons 
pénétré la nature du raisonnement? nos désirs 
seront-ils mieux réglés quand nous saurons ce 
que c'est qu'un désir? et serons-nous plus rai- 
sonnables quand nous croirons savoir définir la 
raison ? 

J'aurais bien des réponses à faire : je n'en 
ferai qu'une. 

Placés, comme nous le sommes à une épo- 
que de la civilisation, où la prodigieuse com- 
plication des intérêts semble avoir substitué 
une nouvelle espèce d'hommes à ces hommes 
simples qui vivaient a la naissance des sociétés, 
nous sommes forcés, pour nous soutenir dans 
cet état artificiel,! de porter le secours de l'art 
dans notre raison et. dans nos lois. 

Du moment que les hommes, trop rapprochés, 
commencent à se £aire obstacle; quand l'op- 
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position des intérêts fait succéder, à Tunion la 
discorde, et la guerre à la paix, tout change 
sur la terre. Les loi$ éternelles de la morale et 
de la justice cessent de faire entendre leurs 
voix à des cœurs qui se sont ouverts a^x pas- 
sions ; et elles sont remplacées par des lois po- 
sitives, par des pactes, par des traités. Le bon 
sens naturel devient insuffisant pour démêler 
les rapports qui naissent de ce nouvel état : il se 
voit obligé de renoncer à sa simplicité primitive; 
et on se fait une raison artificielle , comme on 
s'est âiit des lois artificielles. 

Ainsi , l'homme ajoute à la nature , heureux , 
si dans les développemens successifs de ses fa- 
cultés il la prend pour modèle; malheureux, 
si , indocile à ses leçons , il veut la soumettre à 
ses vains caprices. 

Nous ne saurions étudier trop soigneuse- 
ment les facultés que nous tenons immédiate- 
ment de la nature, et qui appartiennent à tous 
les hommes sans exception. » 

Reprenons donc cet utile sujet; et, pour le 
traiter avec plus de vérité, attachons-nous à lé 
traiter avec plus de simplicité. 

Lorsque des rayons de lumière fi-appent nos 
yeux, le mouvement imprimé à la rétine: se 
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communique au cerveau j et ce mbuvement da 
cerveau est suivi d'un sentiment ou d!une seix-* 
fiation , que nous appelons couleur. 

Lorsqu'un corps sonore met en vibration les 
molécules de l'air , ces vibrations se transmet- 
tent à l'organe de l'ôuïé; le mouvement reçu 
par cet organe se communique au cerveau, et 
l'âme éprouve le sentiment du son. 

Il en est des autres sens comme de ceux de la 
vue et de l'ouïe.. Toutes les fois que le goût, 
l'odorat et le toucher reçoivent l'impression 
de quelqu'objet extérieur , le mouvement reçu 
se communique au cerveau , et ce mouvement 
du cerveau est toujours suivi d'un sentiment 
de l'âme. 

Il y a donc trois choses à considérer dans 
nos sensations , dans les sentimens produits 
par l'action des objets exteneurs; l'impression 
fiiite sur l'organe , le mouvement du cerveau 
et le sentiment lui-même. 

Ce que bous venons de dire est incontesta- 
ble, et nous n'imaginons pas que la contradTc- 
tion puisse nous arrêter au premier pas que 
nous venons de faire. Essayons d'en faire un se- 
cond aussi assuré que le premier. 

L'âme vient d'être modifiée , d'éprouver des 
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aeiisàtionis à la. suite des mpixTemeiiâ du cev^ 
veau ; mouyemens qui étaient eux-mêriie^ une 
&^^^ 4? riippreçs^o^ &itç éur les org^aes , par 
l'a^tiûa. des ob^ts extérieurs. 

Or i ïdès qwï^x^e sent; , elle est bien o^ mal > 
elle ^w^uve 4u. plaisir ou de la douleur * : et 
Vexpévieix^e de cMque momait 4^ M vie nous 
dit que l'âme ne reçoit pas ihdiffi^emnaent des 
i9l9d!$Qatipns si cpntraires :. ^|e agit 9 elle £ait 
effort pour retenir le sentiilÉeot-pJai^ii', on poiir 
ar^pousf^r; 1^ sentiment -douleur> L'espmence 
nous 4ït encore que cette actioi^ de Famé ne se 
borne pas àmodifier 1 ame. Il arrive souvent en 
effet que cette action est suivie d'un rnouveraent 
du cerveau , lequel est suivi lui^néme d'un 
mouvement de Torgane qui sç. porte yers Fobjet 
extérieur , ou qui tend a s'en éloigner. 

Nous avons ici deux séries de faits en sens 
inverse ; i**, action de l'olijet sur l'organe, de* 
Torgane sur le cerveau, et du cerveau sur l'âme ; 
2<>. action où réaction de l'ânaé sur le cerveau ; 
Côininùnication du mouvëàcient i^fcù ^àrïecéi*- 

* . Quelques métaphysiciens admettent des seusations in- 
différentes. Si cette opinion est fondée , il y a des sensations 
qui n'influent en rien sur les développeinens de rintëlligencc. 
lia .philosophie peut les négliger. 
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veau y à l'organe qui fiiit l'objetoiu qui se dirige 

vers lui. 

Les organes extérieurs des sens^ le ceiVeatt 
etlame, peuvent donc et doivent être coil&Ââéi'és 
dans deux états entièrement opposés/ Dans le 
premier état , l'organe et le cerveau ffeçoivent 
le mouvement, et l'àiTie reçoit la sensation : l'im- 
pulsion est du dehors au-dedans \ et l'âme est 
passive. Dans le second état , l'action est du dé^ 
dans au-dehors , et l'âme est active. Le principe 
du mouvement est dans l'âme qui agit sur le 
cerveau : le cerveau remue l'organe; et l'organe 
cherche à atteindre l'objet ou à l'éviter. 

Toutes les langues du monde ; celles des peu- 
ples civilisés et celles des peuples barbares, at- 
testent cette vérité. Partout on voit et Ton re^ 
garde ; on entendeXXow. écoute; on sent et l'on 
Jlaire ; on goûte et l'on savoure; on reçoit l'imr 
pression mécanique des corps et on les remue. 
Tout le genre humain sait donc , et ne peut pas 
ne pas savoir, qu'il y a une diflerence entre voir 
et regarder , entre écouter et entendre j il sait , 
en d'autres termes ^ que nous sommes tantôt 
passifs et tantôt actifs; que l'âme est tour autour 
passive et active. 

Que l'on consulte l'analogie, la plus simple 
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âes analogies : l'oeil voit et regarde ^ Tâme patit 
et agit. 

Sensibilité passive^ activité : voilà deux at-^ 
tributs que Texpérience nous force de recon- 
baitre dans l'âme. Par la sensibilité^ Tàme est 
susceptible d'être modifiée; par Factivité, elle 
peut se modifier elle-même. 

L'activité est donc puissance , pouvoir, ^'o 
culté. La sensibilité n'est ni acuité , ni pouvoir, 
ni puiss^mce ; eUe est simple capacité : ou , ^ 
si Ton veut continuer de l'appeler acuité , ce 
sera une faculté passive ; expression contradic- 
toire^ quoiqu'employée par les meilleurs phi- 
losophes. 

En reconnaissant dans l'âme la sensibilité 
passive et l'activité , comme deux attributs qui 
en sont inséparables , nous osons croire avoir 
énoncé Une vérité que tous les sophismes ne sau- 
raient ébranler. ^ 

Mais après avoir exposé ce que nous croyons 
savoir, nous ne craindi^ons pas de Étire l'aveu 
de ce que nous ignorons. 

Si donc la curiosité de nos auditeurs voulait 
connaître la manière dont un mouvement 
déterminé du cerveau produit un sentiment 
dans l'âme, nous dirions que nous n'en sa- 
vons rien. Si on nous demandait comment il 
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ge Ê|it que ratUpn de Tàme remue le cerveau ^ 
nous répoudrions que nous n'en savons rien. Si 
on nous demandait , enfin ^ ^ l'action de Tâme 
s'exerce immédiatement sur elle^oxiéme , bu im*- 
médiatement sur le cerveau^ c'est-à-^re ^ si 
1 ame a besoin ou non d'un mtermédiaire pour 
agir sur elle-même ^ nous répondrions encore, 
que nous n'i^n savons absolument rien. 

Ce que nous savons , et dont il est nécessaire 
de vous avertir ^ c'est que le mot. action , appli- 
qué à l'âme et au corps ^ se prend dans deux 
acceptions différentes. Appliqué à l'oi^ane eu 
au cerveau , il signifie la même chose que mou- 
vement , et l'action de l'âme ne peut pas con- 
sister dans le mouvement. 

Pour e^liquer l'influence réciproque du 
corps sur l'âme^ et de l'âme sur le coi^s^ lesphir 
losophes ont imaginé quatre hypothèses^ qu'ils 
ont osé quelquefois appeler des démonstrations 
Ces hypothèses sont connues sous les noms de 
Bysikmes dés causes occasionnelles , de Vkarmo-^ 
nie préétablie, du médiateur plastique et dé 
Vin/lux physique. La première appartient à 
Descartes et à Mallebranche ; la seconde à Leib- 
nitz ; la troisième à Cudwort ; la quatrième à 
tout le monde ^ mais particulièrement à Euler, 
qui l'a exposée avec toute la alarté qu'on lui 
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connaît. Nous dirons ailleurs ce qu'il ùnt pen- 
ser de ces prétendues démonstrations. 

Malgré l'ignorance dont nous venons de 
faire l'aveu^ il demeure incontestable que l'âme 
est passive et active ; passive^ si on la considère 
comme modifiée par l'action de^ objets exté- 
rieurs; active, si on la considère comme ée mo- 
difiant elle-même^ comme modifiant ses sensa-» 
tions. 

Il n'en &Ut pas davantage pour rendre rai- 
son de l'entendement et de la volonté ; ou^ ce 
qui revient au même^ pour expliquer le sys-* 
tème des facultés de l'âme. 

ENTENDEMENT. 

L'entendement sera connu du moment que 
nous connaîtrons toutesies manières d'agir^ ou 
toutes les facultés qui nous servent à acquérir 
des connaissances; car la réunion de toutes ces 
facultés forme Fentendeihent 

Si, pour découvrir la natuihe de l'entendement^ 
on croyait qu'il est nécessaire et qu'il suffit de 
remonter a ce qu'on appelle si improprement 
la faculté de sentir , cette première erreur ne 
pourrait nous conduire qu a d'autres erreurs. 
Le principe de nos acuités intellectuelles ayant 
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été mal observé , toutes les conséquences porter- 
raient à faux ; et le système, ouvrage de Tima- 
gination, n'aurait pas de modèle dans la nature. 
Comment la simple capacité de sentir^ com- 
ment une propriété toute passive, rendra-t-elle 
raison de ce qu'il y a d'actif dans nos modifi- 
cations? la passivité de viendra -t-elle l'activité? 
se transformera-t-elle en activité? 

Les sensations peuvent * avoir, avec les idées, 
avec les connaissances, un rapport de nature : 
mais elles n'ont aucun rapport de nature avec les 
ûcultés ou les puissances del'esprit ; et même on 
se tromperait singulièrement, si l'on pensait 
qu'il suffit d'avoir éprouvé beaucoup de sensa- 
tions , pour être doué d'une grande intelligence. 

Ce n'est pas par les sensations que les hommes 
différent tant les uns des autres. La nature a 
donné les mêmes sens a tous : tous ont reçu 
les mêmes impressions; tous ont vu Ifô diffé- 
rentes saisons de l'année, et les différentes sai- 
sons de la vie; tous ont l'expérience des biens 
et des maux qui nous viennent de la nature. 



^ Je dirai dans la seconde partie quels sont les rapporta 
des idées aux sensations. Jusque -là je né dois rien afBrmer 
sur la nature , ni sur Toriginc des idées. 



Digitized by VjOOQIC 



DE PHILOSOPHIE. _ 

de ceux qui nous viennent de nos semblables , et 
de ceux qui nous viennent de nous-mêmes. Tous 
Ibs hommes du même âge ont donc passée à peu 
près , par les mêmes épreuves de la vie : tous ont 
éprouvé , à peu près, les mêmes sensations ; et , 
cependant, quelle diflférence entre Tintelli- 
gence d'un homme et celle d'un homme! 

Tout ce que nous savons, nous l'avons senti, 
sans doute; mais combien de choses que nous 
avons senties, et que nous ignorons ! Les sensa- 
tions peuvent être le premier principe de nos 
connaissances , mais elles ne sont pas nos con- 
naissances; surtout elles ne sont5)as toutes nos 
connaissances : et, s'il faut rappeler des expé- 
riences malheureusement trop communes , qui 
n'a pas vu de ces infortunés qui sentent, et ne 
font que sentir; qui parviennent à un âge 
avancé , sans avoir jamais laissé paraître une 
étincelle de raison ? Il n'est pas nécessaire de 
se transporter dans les montagnes du Valais , 
pour rencontrer des créatures à figure humaine 
qui vivent dans une stupidité absolue, et dans 
un abrutissement tout-à-Êdt animal. 

Puisque la différence des esprits ne provient 
pas du plus ou du moins de sensations , elle ne 
peut provenir que de l'activité des uns, et de 
l'inertie des autres; car, dans l'esprit humain, 

7 
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tout peut se ramener à trois choses : aux sen^- 
sations ; au travail de l'esprit sur ces sensations ; 
et aux idées^ ou connaissances^ résultant de co 
travail. • ' 

Le premier développement de l'intelligence , 
celui qui laisse apercevoir les premières idées , 
est le produit d'une action qui s'exerce immë* 
diatement sur les sensations. 

Pour obtenir un second développement , ou 
pour acquérir de nouvelles connaissances , 
nous avons besoin de même de trois condi- 
tions : idées acquises par un premier travail : 
nouveau travail sur ces premières idées : nou- 
velles idées résultant de ce nouveau travail. 

En sorte qu'il s'agit toujours de partir d'un 
senti ou d'un connu; d'opérer sur ce senti ou 
sur ce connu, afin d'acquérir les premières 
idées , ou d'arriver à de nouvelles idées. 

10. Sensations, opérations, premières idées : 
2^. Premières idées, opérations, nouvelles 
idées : 

5"*. Nouvelles idées, opérations, etc.: 
Et toujours de même , sans qu'on puisse as- 
signer de bornes à l'intelligence. 

Toutes nos connaissances étant donc le pro- 
duit d'un travail de l'esprit, de l'action de ses 
Êicultés, il s'agit de nous Êiire une idée de ces 
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facultés: il faut ea déterminer le nombre; et 
cette détermination semble présenter d'abord 
de grandes difficultés. 

Qui nous dira^ en effet ^ de combien de ma- 
nières différentes nous devons opérer pour 
donner à l'intelligence tous ses développemens? 
combien de puissances l'homme doit &ire 
agir pour s'élever , d'un état purement sensitif ^ 
au rang d'un Aristote^ d'un Descartes ^ d'un 
Newton? 

Nous le trouverons ce nombre précis de fa- 
cultés^ ou plutôt il est trouvé; et il va se mon- 
trer de lui-même ^ si nous nous souvenons de 
tout ce qu'exige l'étude de la nature. 

Trois conditions sont indispensables^ et elles 
suffisent y à toutes nos connaissances^ au plus 
'simple de tous les systèmes^ comme à la plus 
vaste des sciences* 

Nous l'avons dit ( pag. 55 ) : il faut d'abord 
se faire des idées très-exactes de toutes les par- 
ties de l'objet qu'on étudie ; et c'est Y attention 
qui nous les donne. 

Mais comment ces idées formeront -elles le 
corps d'une science , si elles ne tiennent pas les 
iines aux autres? il faut donc connaître leurs rap- 
ports ; et c'est la comparaison qui les découvre. 

La science n'existe pas encore. Elle ne meri- 
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tera son nom que du moment où ^ de rapport 
en rapport j l'esprit se sera élevé au rapport fon- 
damental par où tout commence. Or, c'est le 
raisonnement qui nous porte ainsi jusqu'aux 
principes; comme, de ces principes, il nous 
fait redescendre jusques aux conséquences les 
plus éloignées* 

Attention , comparaison , raisonnement : 
voilà toutes les £M:ultés qui ont été départies à 
la plus intelligente des créatures : une de moins , 
et ce ne pourrait être que le raisonnement, nous 
cesserions d'être hommes : une de plus, on ne 
saurait l'imaginer. 

Par l'attention, Galilée découvre que les 
corps, en tombant verticalement près de la sur- 
ÊLce de la terre , parcourent quinze pieds dans 
la première seconde, quarante-cinq dans la sui^ 
vante, soixante-quinze dans la troisième; en 
sorte que les espaces parcourus pendant les se- 
condes qui se suivent, sont entr'eux comme les 
nombres i , 3, 5, 7, etc. 

Par la comparaison de cette vitesse , avec 
celle que prendrait le corps j s'il était placé à la 
distance de la lune , Newton trouve que la pe- 
santeur diminue comme croit le carré de la 
distance au centre de la terre. 

Par le raisonnement , il démontre que cette 
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règle s'applique au système planétaire tout en- 
tier , et qu'elle est une loi de la nature. 

Par l'attention, nous découvrons les faits ; par 
la comparaison , nous saisissons leurs rapports ; 
par le raisonnement^ nous les réduisons en sys- 
tème. 

Par l'attention , mais par une attention qui 
ne se lasse jamais, et qu'on a si bien appelée une 
longue patience, se montrent enfin ces idées 
heureuses qui annoncent la présence du génie : 
par la comparaison , le génie prend de l'étendue : 
par le raisonnement, il acquiert de laprof bndeur • 

Par l'attention qui concentre la sensibilité sur 
un seul point; par la comparaison qui la par- 
tage, et qui n'est qu'une double attention; 
par le raisonnement qui la divise encore , et 
qui n'est qu'une double comparaison , l'es- 
prit devient donc une puissance; il agit, il 
fait : et comme il agit de trois manières diffé- 
rentes, et que de cette triple manière d'agir, 
résultent les sciences dont s'honore le plus notre 
nature ; nous refusera-t-on de conclure que 
l'âme, considérée comme un être intelligent, 
est une puissance qui se compose de trois puis- 
sances; qu'elle a trois pouvoirs, et qu'elle n'en 
a que trois; qu'elle a trois tacultés, et qu'elle 
n'en a que trois. 
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Mais j'entends les objections. Quoi! IsLsensi-^ 
bilité qui commence notre existence ^ la mé" 
moire qui la continue , le jugement qui nous 
donne la connaissance, la réflexion qui nous 
Élit rentrer au-dedans de nous-mêmes, et Vima^ 
ginqiion , la plus brillante et la plus féconde de 
nos facultés , ne seront plus des facultés ! quelles 
sont les prétentions de la philosophie?croit-elIe^ 
en divisant, en classant selon ses besoins , ou se- 
lon ses caprices, changer la nature des choses? 

La philosophie répondra , que par la sensa- 
tion nous ne Élisons pas, naais qu'il se fuit en 
nous; que la sensibilité est une simple capacité, 
une propriété de notre âme; qu'elle n'est pas 
une faculté/ 

Que la mémoire est un produit de l'attention , 
ou ce qui reste d'une sensation qui nous a vive- 
ment affectés; 

Que dans le jugement , pris pour une percep- 
tion de rapport, nous n'agissons pas : nous 
avons agi , à la vérité , puisqu'il a Êillu compa- 
rer ; mais la perception du rapport vient après 
l'action : le travail de l'esprit est fini au ^loment 
où il aperçoit le rapport. 

La philosophie ne niera pas, sans doute, 
que la réflexion et l'imagination ne soient des 
Êicultés^ et même les £sicultés auxquelles nous 
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devons le plos^ tout ce qu'il y a de beautés et 
de richesses dans les arts, tout ce qu'il y a de 
profondeur dans les sciences ; mais elle répon- 
dra^ que l'imagination ^ quel que soit l'éclat qui 
l'environne, n'est que la réflexion lorsqu'elle 
combine des images; et que la réflexion, se 
composant elle-même de raisonnemens , de 
comparaisons, et d'actes d'attenlion, n'est pas 
une faculté distincte de ces facultés. 

L'entendement humain comprend donc trois 
Êicultés, et n'en comprend que trois : l'atten- 
tion, la comparaison, et le raisonnement. 

VOLONTÉ. 

Mais l'homme n'est pas seulement fait pour 
connaître. Le but de son existence n'est pas de 
satisÊiire une curiosité frivole. L'homme est né 
pour être heureux ; ou , si c'est présomption de 
vouloir pénétrer le mystère des causes finales , 
Thomme veut être heureux ; il lui est impossi- 
ble de ne pas le vouloir; et , dans tous les mor 
mens de son existence , il tend vers le bonheur, 
de toutes les puissances de son être. 

Quand un besoin nous tourmente ; quand 
la priv^ion de l'objet que nous jugeons pro- 
pre à nous délivrer du besoin se fait sentir 
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avec force ; alors , surtout , l'âme agît avec éaer* 
gie r d'abord, ce nr'était qu'un léger malaise 
qui^ sans porter le trouble au-dedans de nous-^ 
mêmes, nous avertissait cependant de lanéces^ 
sîté d'un changement d'état : bientôt c'est Fin-' 
quiétude qui commence à nous agiter, et qui va 
croissant d'un moment à l'autre : enfin , toutesr 
les facultés entrent ensemble en action ; toutes^ 
se dirigent à la fois vers cet objet dont la pos- 
session peut nous rendre le calme. L'attention 
se concentre tcmte entière sur son idée ; la 
comparaison de sa privation avec le souvenir de 
sa jouissance, en rend la privation plus dou- 
loureuse encore ; et le raisonnement cherche à 
nous prouver que nous avons le droit de l'ob*- 
tenir. 

Cette direction de toutes les facultés de l'en- 
tendement, vers l'objet dont nous sentons le 
besoin , c'est le désir. 

Lorsque Fâme désire , elle juge qu'un 
seul objet peut satisfaire ses besoins; ou bien 
elle juge que plusieurs objets sont propres 
à les satisfaire. Dans ce dernier cas, il arrive 
souvent qu'elle prend une détermination ; 
c'est-à-dire, que l'action des Êicultés qui se 
partageait entre deux ou plusieurs «objets^ 
eesse de se partager ainsi pour se porter toute 
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entière Térs un seul : l'âme le choisit; elle le 
veut; elle le préfère. 

Cette préférence qui nah du désir ^ va elle- 
même donner naissance à une nouvelle &ciilté, 
sans laquelle il n'y aurait ni bien ni mal moral 
sur la terre y à la liberté. 

S'il suffisait de nommer la liberté pour la faire 
connaître^ cette leçon serait finie; car, après 
les déterminations libres de l'âme, viennent les 
mouvemens du corps qui exécutent ces déter- 
minations; et les opérations du corps n'entrent 
pas dans le système des opérations , ou des fa- 
cultés de l'âme. 

Mais, si rien ne parait d'abord plus clair 
que la notion de la liberté ; si les hommes les 
plus ignorans, si les en&ns même font de ce 
mot une application ordinairenient très-juste; 
quand le philosophe vient à s'interroger sur 
l'influence des plus légers moti&, sur la nature 
des causes et des effets; quand il se dit que tout 
a été prévu; que des lois immuables régis- 
sent l'univers : alors il hésite, partagé entre le 
sentiment qui lui crie qu'il est libre, et les ar- 
gumens de sa raison qui semblent lui prouver 
que tout est soumis à la nécessité. 

La liberté est d'une si haute importance dans 
les destinées de l'homme , qu'on nous saura gré , 
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peut<étre^ de nous arrêter un instant sur cette 
faculté. 

Mais j'ai besoin de prévenir une réflexion 
qu'on pourrait m'opposer. 

La question de la liberté est hérissée de tant de 
difficultés : elle se prête à tant de subtilités ^/pi'il 
serait très-possible que tout le monde ne se ren- 
dît pas aux argumens que \e vais produire. , 
Comment ^ en effet , dans une matière qui a 
tant divisé , et qui divise tant encore les hommes^ 
théolc^iens et philosophes , anciens et moder- 
nes , individus et nations ; comment se flatter 
de .t*allier tous les esprits, en les ramenant à 
ui;Ée seule et même manière de voir? Si donc 
quelqu'un d'entre vous , MM. , n'était pas sa- 
tisfait de ce que je vais dire sur la liberté, il 
ne faudrait pas qu'il se crut en droit d'en rien 
inférer contre le système des acuités de l'âme, 
objet de cette leçon. Seulement il pourrait en 
conclure que l'article de la liberté est à refeire. 

J'ai besoin de prévenir aussi, que dan^ ce 
que je vais dire sur la liberté, je prends l'homme 
tel qu'il est dans l'état actuel, et non pas tel 
qu'on peut le supposer dans un état antérieur. 
Je parle de l'homme, sujet à l'ignorance, portant 
dans sa nature un penchant au mal comme au 
bien ; et non pas d'une créature qui naîtrait avec 
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une intelligence toute formée ^ et une volonté 
toujours droite. Je parle des enÊans d'Adam , et 
non pas d'Adam avant sa chute : mais commen-* 
cons. 

La condition de l'homme n'est pas de jouir 
d'un bonheur constant et inaltérable : il n'est 
pas destiné , non plus , à être toujours malheu^ 
reux. Sa vie s'écoule dans une alternative de 
biens et de maux. Si ses vœux étaient exaucés; 
si ses désirs ne rencontraient jamais d'obstacle ^ 
il connaîtrait à peine le malheur : il se délivre- 
rait bien vite des sensations pénibles^ pour se 
livrer tout entier à celles qui lui font aimer 
l'existence. 

L'homme préfère donc, comme nous l'avons 
observé, certaines sensations à d'autres sensa- 
tions : de plusieurs manières d'être qu'il eon-« 
naît, il recherche les unes ; il écarté les autres. 

C'est encore un fait que souvent l'homme 
préfère ou choisit mal j c'est-à-dire, qu'en com- 
parant l'état qu'il a choisi, à celui qu'il a rejeté 
et que sa mémoire lui rappelle, il juge préfé- 
rable celui qu'il a rejeté, et qu'il souffre de 
l'avoir rejeté. Or, juger que l'état qu'on a re- 
jeté est préférable à celui qu'on a choisi, et souf- 
frir d'avoir mal choisi; c'est se repentir. 
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Ainsi donc^ l'homme a le pouvoir de préférer 
ou de choisir, ou de vouloir; et il lui arrive en- 
suite, quelquefois, de se repentir. 

Le repentir étant un sentiment désagréable, 
c'est une conséquence que l'homme ne veuille 
pas s'y exposer : c'est donc une conséquence, 
qu'instruit par l'expérience, il examine, avant 
de préférer, lequel des deux états qui se présen- 
tent à lui peut être suivi du repentir, lequel 
peut en être exempt. 

Le voilà donc qui délibère, qui compare les 
deux états , qui cherche à en prévoir les suites. 
Il ne suffit plus qu'un état se présente comme 
agréable; il faut qu'il n'entraine pas après soi le 
repentir. 

On voit donc qu'il y a deux manières de pré- 
férer , de choisir, de vouloir : l'une a lieu avant 
l'expérience du repentir^ l'autre, quand nous 
en avons éprouvé les tourmens. 

Lorsque nous n'avons pas encore été instruits 
par l'expérience , nous préférons , nous choisis- 
sons, nous voulons nécessairement l'état agréa- 
ble , puisqu'un état agréable, qui nous agrée , 
ou que nous préférons, c'est la même chose; et 
il y aurait contradiction à supposer , qu'avant 
toute leçon de l'expérience , un état agréable 
pût n'être pas préféré. 
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Mais ^lorsque nous avons '£ût l'épreuve du 
repentir : lorsque nous savons qu'il peut être la 
suite d'une manière d'être agréable; alors, cette 
manière d'être peut cesser d'être préférée, car 
elle peut cesser de paraître agréable. Cette ma- 
nière d'être ne se présente pas seulement sous 
le rapport de plaisir, mais sous le rapport de 
plaisir qui peut être suivi de peine. 

Si nous jugeons que la peine doive suivre le , 
plaisir; et surtout, si nous nous représentons 
cette peine comme fort considérable , alors il 
pourra arriver , l'expérience l'atteste, que nous 
ne voudrons pas d'un tel plaisir. L'idée et la 
crainte de la peine feront rejeter un état qui eût 
été préféré sans cela. Nous ne préférerons pas 
ce que nous eussions préféré. Nous ne vou- 
drons pas ce que nous aurions voulu. 

L'expérience du repentir fait donc que , bien 
souvent, nous ne préférons pas ce que nous eus- 
sions préféré sans cette expérience. Le repen- 
tir nous apprend à sacrifier un plaisir présent, 
par la crainte d'une douleur à venir; un bien 
présent par la crainte d'un mal futur. 

Sacrifier le présent à l'avenir; se priver d'un 
plaisir actuel par la considération des suites fi- , 
fiheuses qu'il peut entraîner après lui; préférer. 
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OU vouloir, ou se dëtermiaer après délibération, 
est une manière de préférer , ou de vouloir , qui 
prend un nom particulier. Nous appelons cette 
manière de vouloir, liberté. 

La liberté est donc le pouvoir de vouloir, ou 
de ne pas vouloir , après délibération ; et , 
comme l'expérience nous atteste que , dans 
beaucoup de circonstances, nous voulons en 
cflet , ou nous refusons notre volonté après avoir 
délibéré , il faut bien que nous ayons le pouvoir 
d'agir ainsi ; et par conséquent il est prouvé 
que nous sommes libres. 

La liberté n'est pas un choix aveugle; il est 
éclairé par les lumières de l'expérience; ce n'est 
pas un choix sans raison, puisque c'est pour 
éviter un mal ou pour obtenir un bien, que nous 
faisons le sacrifice du présent au futur, ou, d'au- 
tres fois , du futur au présent. 

Comme la volonté modifiée par l'expérience 
donne naissance à la liberté , la liberté produit 
elle-même la moralité; et ce nouveau caractère 
(je ne dis pas cette nouvelle faculté) fait pren-^ 
dre à la liberté, telle que nous venons d'en dé- 
terminer l'idée , le nom de liberté morale , 
c'est-à-dire, de liberté qui engendre la mo- 
ralité. 
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Le sacrifice que nous faisons d'un plaisir 
présent, dans l'espoir d'un avenir plus heu- 
reux, se rapporte uniquement et exclusive- 
ment à notre bien-être^ ou bien il a pour ob- 
j«t le bien-être des autres. Je sacrifie le plai- 
sir présent que j'aurais de manger ' encore , 
ou par là crainte d'un dérangement de santé, 
ou pour secourir un malheureux. Dans ce 
dernier cas*, il y a ime bonté morale dans mon 
action. 

Pareillement, si je reçois un service à condi- 
tion dé quelque retour ; si je m'engage à payer 
un service rendu, par un autre service ,^je puis, 
oubliant ma promesse, prendre le parti de l'in- 
gratitude et de la mauvaise foi, parce qu'il 
peut m'en coûter pour être fidèle à ma parole ; 
mais je puis aussi sacrifier l'avantage présent 
qui me reviendrait de mon indigne procédé, 
au tort que je ferais. Dans la première sup- 
position , ma conduite est moralement mau- 
vaise : est-elle moralement bonne, dans la 
seconde? 

D'où il suit que la moralité et l'égoïsme sont 
deux contraires. L'homme moral se souvient 
qu'il a des frères j l'égoïste , s'il y a de tels hom- 
mes, ne connaît que son vil moi; l'humanité 
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lui e^ étrangère; ce mot n'est qu'un vain son 
qui ne retentit jamais dans son cœur. 

Ce caractère de moralité ou d'égdisme , qui 
modifie la liberté ^ reçoit une infinité de noms 
qui en expriment autant de nuances différentes : 
c'est la bonté , la générosité ; la reconnaissance , 
etc , et leurs contraires. 

Ce qui constitue proprement la moralité, 
c'est la fin que se propose l'agent libre , c'est-à- 
dire, le bonheur de ses semblables; et quel- 
quefois aussi 'Vautres moti& , comme celui 
de ne pas blesser la dignité de notre nature , 
de nous conformera l'ordre, de nous soumet- 
tre à la volonté du créateur: en un mot, un 
motif que la raison approuve, et qui soit 
étranger à notre intérêt personnel. 

Voilà , MM. , ce que j'avais à vous dire 
sur la liberté morale. Si l'erreur s'est glissée à 
mon insçu dans quelqu'une des propositions 
que j'ai successivement énoncées, il vous sera 
Êicile de la découvrir ; car je me suis attaché à 
porter une grande clarté dans un sujet qui s'y 
refuse plus que tout autre. 

De tout temps on a fait contre la liberté des 
objections qui semblent l'anéantir, et qui ont 
fait admettre à des sectes de philosophes, et à 
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des nations entières le dogme de la fatalité ^ ou 
de la nécessité. 

Je ne m'engagerai point dans ces intermina^ 
blés débats. Il me suffira de quelques mots pour 
répondre à deux objections qui portent sur la 
notion que je viens de vous donner de la liberté, 
et à deux autres qui tendent à renverser la li- 
berté, de quelque manière qu'on la conçoive. 

Première objection. Tous les hommes se di- 
sent libres , quand ils ont le pouvoir de faire 
ce qu'ils veulent. Des philosophes célèbres , 
Locke, Collins, S'Gravesande, Bonnet, etc., 
pensent en cela comme le peuple. Ils voient la 
liberté partout où se trouve le pouvoir de Êiire 
ce qu'on veut. C'est ce pouvoir qu'ils appellent 
liberté. 

Réponse. Le pouvoir de faire ce qu'on veut 
peut s'allier avec la nécessité. La liberté est le 
pouvoir de faire ce qu'on veut après délibéra- 
tion. Si l'agent ne délibère pas, il ne se dirige 
pas lui-même; il est entraîné. 

Je conviens que souvent le pouvoir de faire 
ce qu'on veut, est appelé liberté : mais c'est le 
pouvoir de faire ce qu'on veut après délibéra- 
tion , qui est la liberté. 

8 
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Seconde obj. Plus on est éclairé , plus la dé- 
libération est prompte, moins il y a de délibé- 
ration ; et comme la liberté , d'après ce que 
nous venons de dire , est un choix après déli- 
bération ^ il semble que les lumières diminuent 
la liberté , et qu'une raison parfaitement 
éclairée nous ferait retomber sous le joug de la 
nécessité. 

Réf. On ne fait pas attention, qu'il en est de 
Téxcellence de la liberté, comme de celle d'un 
bon gouvernement, dont la perfection consiste 
à ne pas se laisser apercevoir. La liberté la plus 
parfaite semble s'évanouir par sa perfection 
même, et prendre l'apparence de la nécessité. 
Heureux celui qui s'est fait une patreille néces- 
sité, puisqu'il choisit toujours le mieux ! Remar- 
quez pourtant que la liberté suppose toujours 
une délibération; mais cette délibération s'exé- 
cuterait si promptement dans une intelligence 
parfaite , qu'elle ne serait .qu'une simple com- 
paraison , ou la présence simultanée des deux 
objets sur lesquels devrait s'exercer le choix ou 
la préférence. 

Troisième qbj. On ne peut pas vouloir sans 
motif. La volonté n'est donc pas libre. 
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JRép* Maïs nous les pesons, ces motifs; nous 
les balançons; nous délibérons; et c'est parce 
qu'il y a délibération , que la volonté devient 
€t s'appelle liberté. 

Quatrième obj. Dieu n'a-t-il pas prévu de 
toute éternité les événemens de l'univers, les 
actions des hommes? efDieu n'est-il pas infail- 
lible? tout se fait donc par une inévitable né- 
cessité. 

Bép. Prévoir, est une expression empruntée 
de la nature humaine: elle ne peut pas s'appli- 
quer à la nature divine, pour laquelle il n'y a ni 
passé , ni futur. L'homme prévoit ,^et se trompe. 
Dieu voit et ne se trompe pas : or , poir n'em- 
porte ni contrainte ni nécessité. 

Concluons, que l'homme est libre; que l'âme 
est libre ; que la volonté est libre : 

Et, pour en revenir à notre système que 
cette discussion ne doit pas nous avoir fait per- 
dre de. vue. 

Nous réunirons , sous le mot çolonté, le désir, 
la préférence et la liberté ; 

Comme sous le mot entendement nous avons 
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réuni Fattention y la comparaison et le raison-» 

nement. 

n ne nous manquera rien , si nous réunissons 
encore Tentendement et la volonté , sous le mot 
pensée. 

Ainsi IsL pensée, ou la Êiculté de penser, com- 
prend l'entendement et la volonté. 

U entendement comprend Fattenti on , la com- 
paraison et le raisonnement. La volonté covor- 
prend le désir, la préférence et la liberté. 

La liberté naît de la préférence; la préférence, 
du désir: le désir est la direction des acuités de 
Fentendement qui naissent les unes des autres, 
le raisonnement de la comparaison , et la com«* 
paraison de Fattention. 

Par conséquent , il est prouvé que la pensée , 
ou la Êiculté de penser, qui embrasse toutes 
les facultés de Fâme , dérive de Fattention , c'est- 
à-dire, du pouvoir que nous avons de, concen- 
trer notre activité et notre sensibilité sur un 
seul objet, pour les distribuer ensuite sur plu- 
sieurs. 

Tel nous a paru le système des facultés de 
l'âme. 

Par un heureux emploi de celles qui forment 
Fentendement, Nevrton découvrit les lois de 
FUnivers. Par le bon usage de celles qui se 
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rapportent à la volonté ^ Socrate trouva la sa- 



Science ^ sagesse ! ces deux mots ont été sy-* 
nonymes dans quelques langues anciennes : 
pourquoi ne le sont-ils pas dans toutes le$ lan- 
gues du monde? 

MM., j'ai cherché àm'entendre moi-même^ 
en rédigeant cet essai sur les facultés de l'àme; 
et si j'y avais réussi , j'aurais la certitude 
d'avoir été entendu. On analyse bien pour les 
autres, quand on a bien analysé pour soi: mais 
combien il est £icile de se £iir<e illusion ! et qu'il 
est rare de se méfier , autant qu'on le devrait , 
des jugemens , ou trop {précipités , ou dès long- 
temps tournes en habitude ! quel est en effet 
celui dont l'attentioin peut arrêter au passage , 
et retenir assez long-temps, et les uns après les 
autres 9 tant de mots , tant d'idées qui effleurent 
à peioe la sensibilité^ qui glissent sur l'enten- 
demeot , et qui disparaissent avec la rapidité de 
l'iéelsûry pour faire place à d'autres mots et h 
d'auÊres idées? 

Les vrais savans , avertis par leur propre ex- 
périence f ne se lassent pas de nous redire , com- 
bien il est nécessaire de soumettre à usC nouvel 
examen ce que nous croyons savoir le mieux. 
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La meilleure disposifion pour trouver la ve'-^ 
rite , serait de commencer par bien se pénétrer 
de sa profonde ignorance : mais ou est la raison 
assez pure 9 assez désintéressée ^ pour se rendre 
une si exacte justice ? 

Le premier philosophe de Fantiquité^ et le 
chef de la philosophie , parmi les modernes y 
ont commencé Fœuvre de leur» méditations^ 
par le doute. La sagesse consisterait souvent à 
finir comme ces grands hommes ont commencé. 

Nous sommes si bibles, que tout nous en-- 
traîne; si légers, qu'un rien nous distrait; si 
vains ^ que nous croyons tout savoir sans avoir 
rien appris : et cependant, si passionnés, si 
entêtés, que nous tenons avec fureur à nos chi- 
mères. Si nous ne pensons pas, nous ne sommes 
rien ; et si nous pensons , nous avons tous des 
pensées diverses. 

Ces réflexions , dont il est impossible de se 
dissimuler la vérité , doivent nous inspirer une 
grande méfiance de nous-mêmes : elles doivent 
surtout l'inspirer à celui qui, traitant une ma- 
tière qui n'est pas sans difficultés , et dans la- 
quelle cependant tout le monde se croit juge , 
porte la parole devant une assemblée composée 
de véritables juges. 
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CINQUIEME LEÇON. 

Des principes des sciences. Examen critique 
du système de CondUlac 

J E n'ai pas du m'altendre qu'on reçut sans 
quelqu opposition , tout ce qui a été dit dans 
les leçons précédentes. Aussi n'ai-je pas été sur- 
pris qu'on m'ait adressé des objections. Je me 
propose d'y répondre , mais seulement à la 
prochaine séance. Celle-ci est destinée à de 
nouvelles considérations sur les systèmes et sur 
les principes qui leur servent d'appui». Je dois 
aussi vous faire connaître les raisons qui m'ont 
empêché d'^opter le système de Condillac que 
vous avez entendu à la troisième leçon. 

Le système complet des feicultés de l'âme , 
nous Pavons déjà dit, doit nous les montrer 
dans leur nature, dans leurs effets > et dans leurs 
moyens. D se compose de trois systèmes qui 
embrassent toute la philosophie. 

Pour connaître la nature des facultés de l'àme, 
il faut remonter à leur origine. Nature, vient de 
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nascor, natus. Étudier une chose dans sa na« 
ture^ c'est l'observer au moment de sa nais- 
sance , ou dans son origine , ou dans son prin- 
cipe y OU dans ^ot^ tomiti^ncemiebt» 

Un système qui négligerait de remonter à 
l'origine des idées dont on voudrait le compo- 
ser , ne mériterait pas ce npm. Ce serait un as- 
semblage d'élémens isolés qu'on connaîtrait 
^maî, parce qu'on ne pourrait les connaître que 
par dès définitions arbitraii*es. Aïoï^^ lé défaut 
de liaison ne permettait pas à l'esprit de passer 
d'une idée à une autre idée , la mémoire 19e ver* 
rait obligée à des eflforts continuels et souvent 
iilutiles. On aurait une nomenclature : on n'au-^ 
rait pas de système. 

Ce n'est pas assez d'avoir aperçu les . rapports 
immédiats^ t)u Torigine immédiate de chacune 
des parties. Si vous n'avez pas su distinguer 
celle qui doit occuper le premier rang ; si le 
liien qui unit un certain nombre de faits , ou 
d'idées, ou de méthodes, ne rattache pa3 tout à 
un Êdt primitif, à une idée première ^ à une 
méthode fondamentale , à un principe enfin ; 
le système manque de base, et ne peut se sou- 
tenir. 

Toute science repose sur un principe. Celle 
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qui , par une multitude innomhràble de rap- 
ports , accablait d'abord notre feiblesse^ vase 
simplifiant à mesure que l'esj^t en pénètre les 
différentes parties. Bientôt tout s'attire^ tout se 
rapproche » tout s'ufiît -, tout sldaitifie ; et la plu-* 
ralité se perd dans Funité.. 

C'^t donc la connaissance di9s principes qui 
importe surtout* Avec des prkicîpes ^ et le be-» 
90În. de mettre quelque ordre dans les idées ^ 
toute difficulté disparaît ; et leÈ sciences dont 
Tétude effrayait notre paresse ^ n'offrent , dans 
leurs dé Y^l<]^petnens snccessife^ qu'une suite do 
plaisirs. 

Des iHÎnôipes sont le ccrnimencement des 
sciences : ils sont dams les notions les plus corn** 
munes. Les conséquences me demandent que 
quelqu'exerctce^ qnelqu'habîtude > et un peu 
d'adresse. 

£t qu'on ne nous accuse pas d'oublier ce que 
BOUS* -avons enseigne préoédemment^ lorsque 
nous aybiis <iit (pa^. 5i ) qtae les principes 
se trouvent quelquefois au-dessus de toutes nos 
facultés ; car de tels principes, n'étant pour nous 
le comfnencement dé rien, ne feont pas, à pro- 
prement parler, des principes. Us ne sont pas 
principes de connaissances. 
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Maïs d'où vient que les découvertes sont si 
rares, puisqu'il ne s'agit jamais que de voir uw 
principe , ou de découvrir une conséquence? 

Les principes qu'il semble impossible de ne 
pas connaître sont ignorés, ou mal connus, et par 
conséquent stériles , par la raison même qu ils 
sont trop près de nous. Comme nous les ^vons 
continuellement présens depuis l'en&nce , ils 
ont cessé d'attirer notre attention; car il est 
rare, que nous la donnions aux choses qui nous 
sont devenues familières. Alors, tout nous 
échappe , et nous ne savons plus voir ce que 
nous avons sous les yeux. 

La fumée s'élève dans l'air. Voilà un Êiitbien 
connu de tout le monde ; et ce fait est un prin- 
cipe , dans lequel se trouve cette conséquence: 
si vous enfermez de la fumée dans une enve- 
loppe très-légère, elle obligera cette enveloppe 
à s'élever dans les airs. Y eut-il jamais consé- 
quence plus près de son principe? et cepen- 
dant, combien de temps n'a-t-ilpas fallu pour 
la soupçonner? et peut-être faut-il encore en 
faire partager l'honneur au hasard? 

Il est donc très-rare, je ne dis pas de voir, 
mais de remarquer les principes ; et il est pres- 
qu'aussi rare d'aperqevoir les conséquences^ 
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Mais la difficulté vient moins des choses elles- 
mêmes , que de la mauvaise manière de les étu- 
dier. L'art n'est pas étranger à la découverte 
des principes : vous en avez vu la preuve à la 
seconde leçon. La méthode, presque toute seule, 
donne l'habitude de tirer des conséquences 
exactes; d'où il suit, pour le dire en passant, 
que l'esprit de l'homme ne crée jamais rien , 
puisque les principes sont donnés par la nature , 
et que les conséquences sont renfermées dans les 
principes. Mais n'anticipons pas sur ce qui doit 
être l'objet de la dernière partie du cours de 
philosophie. Ces développemens seraient pré- 
maturés : ils sont le secret de la logique. 

Quoi ! dira-t-on, les principes des sciences sont 
dans tous les esprits ! ils sont continuellement 
sous les yeux! n'est-ce pas, par un abus dulan^ 
gage , et par le renversement de toutes les idées , 
qu'on avance de telles assertions ? les philoso- 
phes, lorsqu'ils établissent leurs principes, se 
bornent-ils donc au récit de quelques faits , à la 
portée de tout le monde? au rappel de quel- 
ques expériences familières? à l'énoncé des jJus 
simples sen^tions? ne les voit-on pas, au con- 
traire, incessamment occupés de la recherche 
des propositions les plus générales, pour donner 



Digitized by VjOOQIC 



124 CINQUIÈME LEÇON 

un appui à leurs systèmes? toutes leurs medî- 
tdtions ne tendent«-elles pas à la découverte de 
quelqu'une de ces vérités universelles qui cm-* 
brassent une infinité de vérités de détail? 

Que nous serions heureux , MM. , si ces 
propositions générales , dont l'étendue et l'ap-p 
plication semblent ne reconnaitre aucunes 
bornes , et qu'on place avec tant de sécurité à 
rentrée des sciences ^ étaient aussi utiles qu'elles 
sont énoncées avec confiance ! il suffirait de se 
bien pénétrer de quelques axiomes pour con- 
naître à fond tout ce qu'il est possible de savoir. 
Mais je demande si c'est pour ceux qui possè- 
dent déjà les sciences, ou pour ceux qui les 
ignorent , qu'elles se trouvent ainsi renfermées 
dans quelques formules aussi expéditives? certes, 
ce n'est pas pour les ignorans : -qui oserait le 
soutenir ? or , si elles ne sonjt <fuc l'expression 
"abrégée des idées acquises , elles sont des résul- 
tats : elles ne sont pas des principes; et ce sont 
des principes que nous cherchons. 

Toutefois , ne soyons pas rigoureux jusqu*k 
l'excès ; et pour éviter un défaut , gardons-nous 
de tomber dans un autre. Pai:oe qu'on a 
abusé du mOt principe, en l'appliquant à tout 
ce qu'il y a de plus général, n'en abusons pas 
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nous-mêmes y ea le restreignant aux seules con* 
naissances qui sortent immédiatement des sen- 
sations. Un seul et même mot peut exprimer 
des idées différentes, pourvu qu'on lés saisisse 
par ce qu'elles ont de commun : il peut même 
s'appliquer aux idées les plus opposées^ car les 
idées les plus opposées peuvent avoir quelque 
analogie. Rien n'est certainement plus opposé 
que les idées de principe et de résultat, puis- 
que le principe est le commencement , et le 
résultat la fin : et cependant , Descartes a pu 
dire très-bien : mes principes sont le dernier ré^ 
suUat des anciens géomètres, ce qui signifie: 
Je commence ou les anciens ont fini; mais re-r 
marquez, que ce n'est pas l'esprit de Descartes 
qui commence où les anciens ont fini ; c'est son 
livre. 

Si la plupart des sciences telles que les ma*^ 
thématiques, la physique, la chimie, l'astro- 
nomie peuvent supposer des connaissances 
antérieures : si quelquefois il leur est permis de 
prendre des résultats pour principes , il n'en est 
pas ainsi de la métaphysique, c'est-à-dire, d'une 
science qui a pour objet principal de montrer 
l'origine de nos connaissances. Ici, rien ne pré- 
cède; rien n'est supposé; rien n'est emprunté. 
Nous sommes placés aux sources de la pensée : 
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et par celai des physiciens ^ qui , depuis les de- 
couvertes de Galilée et les conseils de Bacon , 
•voyaient tous les jours reculer devant eux les 
bornes de leur science , sentirent enfin qu'il 
fallait étudier l'esprit humain en lui-même , en 
le soumettant à un cours régulier d'expériences, 
comme on y avait soumis les objets du monde 
matériel. 

Dès lors, la métaphysique changea de face: 
les mots firent place à des idées ; les idées du- 
rent ^lontrer leur origine dans quelque sensa- 
tion ou dans quelque sentiment; et celles qui 
ne purent subir cette épreuve^ furent bannies 
des bons ouvrages. Le nombre des questions 
inintelligibles diminua de jour en jour; et la 
science 9 dâivrée d'un poids inutile , avança ra- 
pidement vers une sorte de perfection. 

Mais si plusieurs obstacles furent écarté^; si 
plusieurs causes d'erreur furent aperçues ; si 
l'on eut une théorie des idées dont la raisou 
pouvait s'accommoder, on ne fut pas égale- 
ment heureux dans la théorie des puissances 
productrices de ces idées. On conduisait bien 
son esprit; on n'était pas assuré de le bien con- 
duire toujours, parce qu'on ignorait l'artifice, 
ou acquis ou naturel , qui le dirigeait dans ses 
opérations: on eut des systèmes plus ou moins 
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Sdftisfaîsatiâ sur l'origine de iios connaissances , 
sur leurs classifications , sur leur certitude , leur 
étendue , ïeurs bornes ; on ne songea pas à ré- 
duire en systènie les facultés auxcpi elles nous 
les devions : on dissertait sur la mémoire , sur 
le jugement, sur le raisonnement, sur l'ana- 
lyse, sur l'imagination, sur le génie; et l'on 
était si loin de sai^r les rapports qui lient ces 
qualités de l'esprit, qu'on en regardait la plu- 
part comnfie opposées dans leur nature. La mé- 
moire était l'ennemie du jugement; l'analyse 
devait nécessairement éteindre l'imagination, 
En uù mot) on ignorait, ou l'on oubliait que 
la connaissance' des facultés de l'âme, comme 
toutes les autres connaissances, n'est que liai- 
.4on , ordre, harmonie , système ; expressions qui,: 
toutes , indiquent le besoin le plus impéi'ieuxr 
de l'esprit, s'il est vrai qu'il ne peut s'enrichir 
de nouvelles idées, qu'à mesure qu'il simplifie; 
ni en jouir, ni en disposer, ni même les conser- 
ver , qu'autant qu'il les ordonne , qu'il les ré- 
gularise , et qu'il les fait tendre vers l'unité. 

Un homme doit être excepté. Parmi tous 
les philosophes ancieils où modernes, Condillac 
seul a pensé que, comme en arithmétique tout 
peut se ramener à la dîgitation , en mécanique, 
aux lois du plus simple levier , en astronomie 

9 
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physique a la balance, en économie politique, 
à ridée de la valeur des choses , en musique à la 
résonnance du corps sonore; de même, dans 
l'étude de l'esprit humain , tout devait se ra- 
mener à un principe unique, qui, dans une 
variété infinie de transmutations, offrît tous 
les phénomènes de la raison et de la pensée. 

Condillac exposa d'abord cette doctrine dans 
son Essai sur Porigine des connaissances hu- 
maines, ouvrage dans lequel il fait tout déri^ 
ver de \z perception ou de la conscience. ( V. 
Essai sur l'origine , etc. , pag, 4o et 5o. ) De- 
puis il a substitué à ces deux mots celui de sen^ 
timenty et plus souvent, celui de sensation. 
Mais, en changeant le mot, il n'a pas changé 
l'idée. Son principe générateur est toujours le 
même : c'est toujours la modification que l'âme 
éprouve, à l'occasion des mouvemens produits 
dans les organes par l'action des objets exté- 
rieurs. 

L'auteur a regardé cette découverte commue 
un des premiers titres de sa gloire. Il l'a repro- 
duite plusieurs fois, dans des ouvrages composés 
à des époques séparées par de longs intervalles; 
et elle lui paraissait si évidente, que dans sa Lo- 
jgique, après une analyse des facultés de l'en- 
tendement, qu'il £ait toutes sortir de la sensa- 
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tioh y qui se transforme ( ou qu'il transforme ) 
en chacune d'elles , il ne craint pas de dire que, 
comme en algèbre l'équation fondamentale 
passe par différentes transformations pour de- 
venir l'équation finale qui résout le problème, 
de même la sensatiori passe par différentes 
transformations pour devemr V entendement, 
( Logique, pag. 175.) 

Vous connaissez les moti& q^ ont amené 
Condillac à ce degré de conviction : vous avez 
médité les passages où il les expose , et particu- 
lièrement ceux que je vous ai fiait remarquer: 
( Voy. la 3«. leçon. ) ils ont été aussi l'objet 
de mes méditations, non pas seulement pen- 
dant quelques jours, mais pendant plusieurs 
années. Attiré jiar le charme de leur simplicité , 
caractère ordinaire du vrai , j'entrais dans des 
détails que l'auteur a négligés ; je me plaisais à 
développer ce qui n'était qu'indiqué; je cher- 
chais à éclaircir ce que d'abord on pouvait ne 
pas apercevoir, à fortifier ce qui semblait man- 
quer d'appui. Inutiles efforts ! le raisonnement 
a toujours été impuissant pour franchir le pas- 
sage de la sensation à l'attention ; et^ soit que 
Condillac ait été dans l'illusion pendant trente 
ans, soit que jsimais il n'ait énoncé sa pensée 
avec une clarté suffisante ; soit que j'aie manqué 



Digitized by VjOOQIC 



ï3a CINQUIÈME LEÇON 

de pénétration ; il m'a toujours été impossible 
de concevoir, non pas que la sensation précède 
l'attention , mais que la sensation se change en 
attention ; non pas que > dans l'àme y un état ac- 
tif succède immédiatement à un état passif, 
mais qu'il y ait identité de natul*e entre ces 
deux états, en sorte que l'activité soit une 
transformation de la passivité ; et je suis si loin 
de donner mon assentiment à cette proposi- 
tion, qu'à peine sai^je ce qu'il est possible d'en- 
tendre , par le rapprochement des termes dont 
elle se compose. 

Le changement de la sensation en attention 
n'est pas la seule chose qui m'ait arrêté dans 
l'analyse de Condillac. Ce qu'il dit sur le juge^ 
ment, etsuu: l'inquiétude qui succède au. mal- 
aise, se refuse obstinément à entrer dans mon 
intelligence ; et les raisons qui paraissent si lu- 
mineuses à l'auteur , ne sont pour moi qu'un 
faux )Our, ou plutôt que labsence de toute lu^- 
mière. 

Il s'agit de motiver l'opposition qui se trouve 
entre ma manière de voir, et celle d'un aussi 
excellent esprit , sur une matière qui l'avait oc- 
cupé toute sa vie. 

Revenons sur l'exposition dont je vous ai 
donné lecture à la troisième séance , et par- 
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eoùron&-^eu successivement les principaux pa&^ 
sages. 

(A) ( pag- 77- ) •Si ce Ukest que parce que 
Vâme sem que nous connaiâ&an& les objets qui 
soMt hors ePelle , c<mnaUrans - mxuA ce qui 
se passe en elle autrement que parce qu'elle 
sent? 

Il est très-vrai q^e Ykxae ne connaît les objeta 
qui sont hors d'elle , que parce qu'elle sent; 
et il n'est pas moins vrai quelle ne peut conn 
naiire ce qui se passe en elle que parce qu'elle 
sent : mais s!eii8uit-ril de là que ses fa^cultés ne 
soient que sensation ? 

Non assurément* De ce que Famé ne connaît 
ses &cult&aque parce qu'elle sent ^ il s'ensuit^ 
tout au plus *, que la connaissance qu'elU^ 
prend de se&^ultëi$ dérive de la sensation : mais 
il ne s'ensuit pas:que les Êtcultës elles-ménies dé^ 
rivait de la s^ensation ^ qu'elle^ soient o^velop-i 
pées dans la sensation y qu'ellea soient des trahs^ 
formations de .la sensation .. 

Condiliac confond, ici l'idée que nous nom 



* On verra , dans la seconde partie de cet ourrage, pour- 
quoi j'ajoute ici une légère restriction. 
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faiisons des Êtcultés, avec les facuhés; la eonnaîs* 

sance d'un objets avec la réalité de cet objet. 

Il devait les confondre , dira-t-on; car il n'ap- 
partient pas à la bonne philosophie de parler 
de ce que les choses sont en elles-mêmes , mais 
seulement des idées que nous pouvons nous en 
former. 

Pourquoi donc traîte-t-il successivement de 
rorigine et de la génération des idées , et de 
P origine et de la génération des facultés de 
Vâme? pourquoi annonce-t-il (Logique^ p. 4) 
qu'il expliquera l'origine et la génération , soit 
des idées y soit àe% facultés dé l'àme? Il lui était 
si aisé de dire^ qu'il expliquerait l'origine et la 
génération des idées que nous nous £stisons des 
acuités de l'âme ! Condillac a donc voulu parler 
des facultés. ' 

Quant à. ce que la bonne philosophie permet 
ou défend^ relativement à la recherche de la nar 
ture des choses ^ ou des choses considérées eb 
elles * mêmes y il ne sera pas difficile de le dire 
quand nous aurons Jevé l'équivoque où l'on 
tombe dans l'emploi du mot connaître. Je ne 
puis donner cet éclaircissement que dans la se- 
conde partie^ 

(^) (P^* 7^^) ^attention que nous don^ 
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nons d un objet n'est, de la part de Vâme, que 
la sensation que cet objet fait sur nous. 

On distinguer dans l'organe deux états op- 
posés; celui où il reçoit l'impression de l'objet, 
et celui où il se dirige sur l'objet. Il faut donc 
distinguer dans l'âme deux états opposés; celui 
dans lequel elle reçoit la sensation , et celui 
dans lequel elle agit ou réagit sur la sensation. 
C'est le second état qui produit la direction de 
l'organe sur l'objet, et qui constitue l'attention. 
( Voy. la leçon précédente. ) 

(C) (pag, 79. ) La comparaison n'est donc 
qu'une double attention. Elle consiste dans 
deux sensations qu'on éprouve , comme si on 
les éprouvait seules, et qui excluent toutes les 
autres. 

Il est évident que, si l'attention est autre chose 
qu'une sensation , la comparaison est autre 
chose que deux sensations*. 

(D) (pag; 79. ) ce Nous ne pouvons comparer 
deux objets , ou éprouver comme l'une à côté 
de l'autre les deux sensations qu'ils font exclu- 
sivement sur nous, qu'aussitôt nous n'aperce- 
vions qu'ils se ressemblent ou qu'ils difierent.. 
Or, apercevoir des ressemblaxices ou des diffé» 
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rences, c'est juger. Le jugement n^e$t donc ^w 

core que sensation »^ 

Cette concli)siou a de quoi étonner. De ce 
qu'on ne peut éprouver deux sensations sani^ 
apercevoir entr'elles quelque ress^bls^nce ou 
quelque différence , vous voulez que la percep-r 
tion de ce rapport, ou le jugjen^çnt^ soit sensa-r 
tioii , ne soit que sensation? il y ^ certaineniefrt 
iç\ quelque malentendu. 

Je conviens qu'on dit sentir ui^ rsippprt^ et 
inême,qu'on sent un rapport; mais prepç^gard^ 
que la manière dont on sent quand on aper- 
çoit un rapport y n'est paç la xnanière dQùt on 
gent quand on éprouve une sçnsation»> 

La sensation suppose un ol^et extérieur qui 1^ 
produit, ou plutôt qui l'pcçasiann^, et auquel 
elle correspond. Le sentiment de rapport ne corr 
respond à aucun objet extérieur. Quand j'ai en 
même ten^ps la seç^ation 4'u^e toàse et cèl](e 
d'un pied , à la sensation de la toiserépond hors 
de moi une toise; à la sensation d'un pied, ré- 
pp.nd hors de moi un pied; niais ai^ sentiment 
<}e la différence qui se trouve entre la toise et le 
pied , ne répond aucun objet extérieur. 
. La manière dont nous sentons quand noûi^ 
éprouvons une sensation , n'est donc pas la ma- 
nière dont nous sentons quand nous apercevons 
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un rapport : ce qui le confirme, c'est que la 
sensatiou peut être un plaisir très-vif ou une 
douleur atroce, au lieu que le sentiment de 
rapport ne présente jamais ce caractère. 

Le sentiment de rapport, la perception de 
rapport, la perception de ressemblance ou de 
différence, le jugement enfin , n'est donc pas une 
sensation. 

Ce qui peut tromper ici , oJest que le même 
mot sentir, s'applique à deux phénomènes d'un 
ordre différent , aux sensations et aux rapports t 
mais^ en s appliquant ainsi à deux phénomènes 
qui diffèrent de nature, il faut nécessairement 
qu'il prenne deux acceptions différentes j et je 
doute que la langue française , qui permet avec 
raison de dire , sentir un rapport , permette de 
dire une sensation de rapport; certainement on 
s'exprimera mieux en disant Un sentiment de 
rapport *. 

( E ) ( pag* 8 f . } En con^dérqnt nos sensoç 
iions contnfe représentatives y nous menons d^em 
yoir naîtra toutes les facultés de Veniendemen^^ 

I ■ .ni. . I ■ 1, .■■>... !■ I , , ,.■# 

* Toute sensâtiba est sentiment ; mais tout sentiment n'eit 
pas sensation. On verra [>lus loin, combien il importe soi»- 
vent de ne pas' confondre tes deux choses. 
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Les Êicnltés de rentendement sont entrées 
en exercice^ à Poccasion ^ à la suite des sensa--» 
tîans; mais on ne les a pas vues naître des sen-» 
salions. 

(F ) (pag. 82. ) « Le malaise nous porte à 
nous donner des mouvemens pour nous procu- 
rer la chose dont nous avons besoin. Nous ne 
pouvons donc pas rester dans un parfait repos ; 
et, par cette raison^ le malaise prend le nom 
^inquiétude »• 

L'inquiétude est autre chose que le malaise. 
Le malaise est un sentiment ou une sensation 
désagréable. L'inquiétude est le passage du re- 
pos \ l'action. Pour que l'inquiétude fiât la 
même chose que le malaise , ou une transfor- 
mation du malaise^ il faudrait que le repos put 
se transformer en mouvement. 

Il y a donc ici lacune, et solution de conti- 
nuité. En allant du malaise à l'inquiétude , on 
ne va pas du même au même ; comme nous ve- 
nons de voir qu'on ne va pas du même au même, 
en passant de deux sensations à la perception 
de rapport, ou au jugement ; et comme encore, 
on ne va pas du même au même, dans le passage 
de la sensation à l'attention. 

Le principe d'où part Condillac dans son ana- 
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lyse des facilités de lame, n'est donc pas un 
principe de facultés ; et la chaîne de son analyse, 
ou de son raisonnenient , paraît rompue trois 
fois. 

A ces remarques- sur ce qu'on trouve dans la 
Logique y j'en ajouterai quelques autres sur un 
passage du Traité des sensations qui me sem- 
ble renfermer toute la difficulté. Comme il est 
très-court , il vous sera plus facile de découvrir 
l'erreur > s'il y en a ; ou les vices du langage , si 
Fauteur s'est mal exprimé; ou enfin le peu de 
fond^tnent de ma critique , si elle porte à faux. 
J'en appelle à votre discernement, et à votre 
amour pour la vérité. Voici le passage. 
' « A la première odeur , la capacité de sentir 
» de notre statue est toute entière à l'impres- 
>) sion qui se fait sur son organe : voilà ce que 
3) j'appelle attention ».( Traité des sensations, 
page 58. ) 

Vous appelez attention la modification pro- 
duite dans l'âme par l'impression d'un corps 
odoriférant sur l'odorat! on est libre dans ses 
appellations ; mais donner à une impression * 
reçue, à un phénomène purement passif, un 
nom qui réveille nécessairement l'idée d'ac- 
tion , n'est-ce pas renoncer à vouloir être en- 
tendu ? 
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Mais^ diraît-il peut-êtrei, je donne le nom 
d'attention à la première sensation y afin qu'oi^ 
soit averti que l'activité s'exerce au même ins- 
tant que la sensibilité ; afin que l'on sache que 
la sensibilité et l'activité ne sont qu'une seule 
et même chose , et que ce n'est que p^r abstrac^ 
tion que nous voyons deux phénomène;^ dans 
un seul. Sensation et attention sont bien deux 
mots différens y mais ce ne sont pas deux cbo-^ 
ses différentes : j'ai mis cette vérité en .évidence 
à la tête de mon ouvrage , pour prévenir le 
reproche que vous me faites de transformer la 
passivité en activité , quand je transforme lar 
sensation en attention. 

Pourquoi donc transformeas-vous ? Qu'est-il 
besoin de transformation pour obtenir Tatten-^ 
tion, si la première chose qui se manifSBSte-dand 
l'âme est l'attention? les faits dérivés peuvent 
être des transformations de faits antérieurs j 
mais un fait primitif n'est la transformation 
dç rien; et, si unjp première sensation est 
une première attention , je ne puis plus vous 
entendre quand vous me parlez de la nécessité 
d'^ne transformation pour obtenir l'attention. 

Si vous confondez la sensation avec l'atten- 
tion ; s'il est vrai que la sensation soit atten- 
tion \ alors , ou nous sommes toujours et 
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es^etitieUèiÂent actife, ou toujours et essen- 
tiellement passiÊ; et cependant , l'expénence 
nous apprend le contraire ; elle nous dit que 
nous sommes ^ tour à tour y passifs et actifs , 
puisque la cause de nos modifications est tantôt 
hors de nous > et tantôt en nous. 

Rélisons le passage : « A la première odeur , 
» la capacité de sentir de notre statue est toute 
» entière à P impression qui se fait sur son 
» organe ». 

L'auteur a voulu dire : a A la première 
» odeur , la capacité de sentir est toute entière 
#) à cette odeur , à la modification qui lui vient 
D de V impression faite sur V organe y et non 
» pas à î impression faite sur l^ organe ». Ceci 
n*est qu'une distraction. 

Continuons. « La capacité de sentir est toute 
» entière à l'impression qui se fait sur l'organe». 

Mais une première odeur peut être très- 
Êdble ; elle peut être très- forte. Si l'odeur est 
a peine sensible, et à peine sentie, comment 
la capacité de sentir sera-t-elle absorbée toute 
entière ; ou , si la capacité de sentir est toute 
entière à la plus faible des odeurs , comment 
pourra-t-elle suffire à une odeur forte? 

« La capacité de sentir est toute entière à 
» l'impression ». 
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Cette manière de s'exprimer ne laisse-t*elle 
rien à désirer? et sommes-uons assurés de saisir 
la pensée de Fauteui*? Je n ignore pas combien 
îl est difficile de représenter , par le langage , 
un état que nous n'avons jamais connu ^ puis- 
que nous n'avons jamais été réduits à un sens 
unique : mais^ plus les objets se refusent à une 
exposition évidente, plus nous devons nous 
montrer scrupuleux dans le choix des termes. 
Ne pouvant nous flatter d'obtenir une clarté 
parfaite , cherchons du moins à éviter toute 
équivoque. 

La capacité de sentir est toute entière à 
l'impression. Ce mot est indique-t-il que la 
capacité de sentir /ou plutôt que l'âme elle- 
même se porte vers l'impression, qu'elle va 
au-devant , qu'elle tend vers l'impression ? ou 
bien veut-on dire qu'elle l'éprouve d'une ma- 
nière toute passive ? Dans la première supposi- 
tion, on a peut-être le droit de donner le nom 
d'attention à une première odeur; mais alors ^ 
comme nous l'avons observé , un état passif e$t 
opposé à notre nature. Dans la supposition, au 
contraire , où un premier état serait purement 
passif, il me parait insoutenable de dire qu'il 
soit attention; et c'est tout confondre que de.lui 
donner ce nom. 
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Késumant toutes ces critiquées , il ne me sem* 
lue donc pas exact de dire : 

i«. Qu'une première sensation dont l'inten- 
sité^ considérée dscns ses causes physiques^ peut 
varier depuis le plus léger ébranlement de la 
fibre y jusqu'à la convulsion de toute la ma- 
chine, soit ce même phénomène que nous ap- 
pelons attention ; 

2^é Que la capacité de sentir soit toute en- 
tière à une première odeur, quel que soit le 
degré d'énergie ou de faiblesse de cette odeur. 

3®. Je ne puis deviner la pensée de l'auteur 
fjuand il cherche à déterminer le caractère de 
la première modification de la statue ; puisque 
cette modification, provenant d'une impression 
feite sur l'odorat, est nécessairement passive ; et 
que par le nom d'attention qu'il lui donne, 
il la fait , ou semble la Étire active. 

Et , ce qui aie droit d'étonner plus que tout, 
c'est que Condillac, voulant montrer l'attention 
dans le premier exercice de la sensibilité, que 
partout ailleurs il appelle faculté de sentir, ne 
la désigne ici que par l'expression toute passive 
de capacité de sentir. 

4®. A ces critiques , ajoutez celles que je viens 
de faire de son analyse des facultés dç l'âme , et 
jugez vous-mêmes. 
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Qu'il est aisé , MM. , de relever quelques 
inexactitudes échappées aux plus grands philo- 
sophes; et que vous seriez loin de ma pensée, si 
vous croyiez que je me prévaux d'un tel avan- 
tage qui , peut être encore , me sera contesté ! 
Nous devons^ tant à l'excellent esprit de Gon- 
dillac : les découvertes qu'il a £aiite$ sont si 
utiles y si fécondes, que nous ne saurions leÉ 
étudier avec trop de soin; et, si la critique que 
je viens de hasarder vous parait fondée, elle 
est , elle-même, le fruit d'une longue médita- 
tion de ses écrits. 



1 
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SIXIÈME LEÇON. 

Objections rêUiêipes â taetàpité de tome et à 
la nature de Pattention ^. 

J E croyais âyoir ëtaUi d'une manière éyi« 
dente que la sensation et l'attention sont deux 
choses qu'il ne &ut pas oonfondre , pnis« 
qu'elles sont^ je ne dis pas seulement diffié* 
rentes , mais opposées dans leur nature. On ne 
9e «end pas aux raisonnemens que j'ai £ûts 
dans les deux leçons précédentes. 

On dit : i<». que l'àme produit eUe-méme ses 
sensations ; 2^. qu'elle est dans un état actif lors- 
qu'elle les éproure ; 3». on cherche à faire Toir 
que CondiUac a dû confondire la^sensation et 
l'attention en un seul et même phénomène ; 
4** on ajoute que l'attention n'est rien, si on 
veut la distinguer de la sensation; 5". enfin ^ 
on désire que je justifie ttne proposition que 
}'ai avancée & la dernière séance; savoir > qu'il 



* Les objections auxquelles je rëpoads dans cette leçon et 
dans les leçoos suivantes , oat toute» été fkites par divers aur 
3itèurs. 
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n'y a pas de création proprement dite dan^ 

Vesprit humain. 

Pour répondre d'une manière un peu satisfai- 
sante à ÏSL première objection , j'ai besoin d'en- 
trer dans quelques détails historiques. 

L'opinion que l'âme produit ellermême ses 
sensations; qu'elle est la vraie cause des modi- 
-fications qu'elle éprouve à la suite des impres- 
sions Eûtes sur les organes ^ a été celle de plu- 
sieurs philosophes. Permettez-moi de vous en- 
4retenir un moment des péripatéticiens, et de la 
manière dont ils concevaient que se fonnent 
les sensations, ou les idées sensibles ; car ils con- 
fondaient ces deux choses. Je me bornerai à 
celles qui sont relatives à la vue. 

Les péripatéticiens imaginaient que lorsque 
nous voyons un corps, il se détache de la sur- 
face de ce corps,' des images, des spectres, des 
fantômes, des simulacres, de^ espèces enfin, 
qui voltigent dans l'air , entrent, dans les yeux , 
^t font une impression sur la rétine. 

Ces espèces, ainsi détachées et exprimées, 
pour ainsi dire, des< objets , étaient appelées es- 
pèces expresses^ et, comme elles faisaient une im- 
pression sur larétine, elles prenaient, dès ce mo- 
inént, le nom d'espèces impresses. Ces espèces 
impresses communiquaient jusqu'à Timagina- 
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tïôn, on à la fantaisie , où au sensorium com^ 
mune qui, selon les uns, n'était que le cerveau 
lui-même , et qui , selon les autres, était une 
£siculté distincte du cerveau, et moins maté- 
rielle que le cerveau , quoiqu'elle ne fut pas tout- 
à-fait spirituelle. 

Voilà donc les espèces dans l'imagination, 
ou daiis la fantaisie : que vont-elles devenir? il 
y a derrière elles, deux âmes; une âme active et 
une âme passive , l'intellect agent et l'intellect 
patient. L'intellect agent s'empare des espèces: 
il les spiritualise , ou achève de les spiritualiser; 
les transmet, ainsi spiritualîsées, à l'intellect 
patient; et voilà les idées des objets sensibles, bu 
les sensations, qui, comme on le voit, t sont 
produites par l'intellect agent, ou par l'âme 
active. 

Remarquez qu'on distinguait quelquefois 
trois sortes d'espèces ; deux expresses, et une 
impresse ; i^. expresses des objets; 2°. impresses 
ou imprimées dans l'imagination ; 5**. expresses 
de l'imagination par l'âme active, pour deve- 
nir les sensations de l'âme passive. 

Je ne sais, MM. , si vous avez bien saisi tout 
ce jeu, et toutes ces métamorphoses des espèces : 
moi, qui viens de vous les exposer^ j'ose à 
peine m'en flatter. 
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Cette doctrine d'Ari$tote^ oud'Épicure, a été 
enseignée pendant des siècles, eu France y com- 
me elle rétait dans toute l'Europe ; et ce n'était 
pas sans danger qu'on pouvait s'en écarter. Oa 
sait qu'une plaisanterie de Boileau empêcha le 
parlement de Paris, de prendre un arrêt trèsHsé*^ 
rieux pour maintenir la philosophie d'Aristote , 
et pour empêcher l'enseignement du carthésia- 
nisme qui avait porté un coup fatal à l'idole des 
scolastiques. 

Un philosophe moderne , Charles Bonnet , 
incline beaucoup vers l'opinion qui fait l'âme, 
cause de ses sensatioqs. Voici comment il s'ex- 
prime dans 60a Essai analytique sur Pâme , 
pag-98- 

a Assuraient, le corps n'agit pas sur Tâme 
» comme un corps agit sur un autre corps. La 
» simplicité du sentiment le {nrouve. Le senti- 
M ment est un : le corps est multiple; mais je 
I) conçois qu'en conséquence de l'action des fi- 
)» bres nerveuses, il se passe dans Tâmé quel- 
» que chose qui répond à cette action. L'ime 
1» réagit à sa manière ; et l'effet de cette réaction 
» est ce que nous nommons perception , ou 
M sensation ». 

Un homme non moins célèbre que Bonnet, 
Sthalh, ne doutait pas que l'àme ne fut cause 
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de ^es sensations : et comment en auifait^U 
douté , Ini , qui attribuait k l'àme le pouTOÛ^ de 
produire tout en nous, jusqu'aux mouyemens 
qu^on appelle involontaires^ la circnlatîoR du 
sang ^ la séctëtion de» kumeun^ etc.? l'àme ^ en 
un mot 9 suivant Sthalh , produit tout^ les mo- 
difications du corps , et d'elle-même , sans au-^- 

Comment l'etpérietice ne lui ouvrait-^lie pas 
les yenie^ à lui > et k tous cem^ qui veulent que 
nous soyons nMis-mèmes k cause de nos sen^ 
sériions? quoi! lorsqu'on foif Fumiputation d'un 
membre à «n midade qui ne feut être saiivé 
que par cette cruelle opération , c'est l'iyttfe di» 
malade qoi se donne les douleurs atroces qu'il 
éprouve! quand toute la rigueur de la \n%^ 
tice 8?est quelquefois exercée s«r ces gràtids^ 
coupables qw étonnent le monde par leurs foi*-^ 
fiiits ; quand on versàrt de Fhtiile bouillante^ ou 
du plomb^fo<idu y sur leurs membres! sangkns y 
c'était l'âme de ces malheureux qui se donnait 
ces épouvantables modifications î 

Won , Yàme ne feit pas elle^mênihe se^ sensa- 
tions: elles sonC le résnltaf des motnremengrînl^ 
primfés aux fibres de notre corps. 

Deuxième ohj. Màm, dÉt-ô&^ si l'âimé eslpas*- 
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sîye dam la production de ses sensations^ ne 
sort-elle pas de cet état passif à llostant qu'elles 
sont produites? n'agit-elle pas aussitôt qu'elle 
les éprouve? supposer que l'âme souffre et 
qu'elle est inactive y n'est--ce pas une contradic- 
tion manifeste? 

Réf. Oui sans doute, l'âme sort de l'état pas-^ 
sif , à l'instant qu'elle éprouve une sensation 
douloureuse; elle ne peut pas , en mên^e temps^ 
souffrir et être inactive. Nous sommes d'accord 
en cela : mais je soutiens contre l'objection , 
que l'activité qui se manifeste à la suite de la 
sensation y ou, si l'on veut, au même instant que 
la sensation , n'est pas une modification de la 
sensation : c'est un phénomène d'une natiu*e 
toute opposée , comme je l'ai démontré dans la 
dernière et l'avant-demîère leçon , et comme 
je vais bientôt le redire encore , afin qu'il ne 
reste pas ïe moindre doute dans vos esprits. 

Troisième obj. La sensation peut-elle être sér 
parée de l^ttention? par cela seul que nous sen- 
tons, ne sommes-nous pas attentif? or, s'il en 
est ainsi , la sensation et l'attention ne sont pas 
deux phénomènes différens : ce n'est qu'une 
seule et même chose que nous divisons en dcux^ 
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par abstraction. Pourquoi donc ne pas dire, avec 
Condillac, que. toutes nos faoultës, de même 
que toutes nos connaissances, ne sont que sen- 
sation? 

Rép* Je ne puis pas accorder que la sensation 
soit inséparable de l'attention. Il me parait évi- 
dent , au contraire, que j'éprouve à chaque insr 
tant un grand nombre de sensations qui n'atti- 
rent en aucune manière mon attention. Dans le 
moment où je parle , je reçois par la vue une in- 
finité de sensations de tous les objets qui sont 
devant moi ; et mon attention, si je viens à la 
donner, ne se porte que sur un seul de tous ce3 
objets que je vois à la fois. 
' Mais supposons, pour un moment, que l'at- 
tention accompagne toujours la sensation ; qu^ 
ces deux phénomènes soient inséparables : s'en- 
suit-il qu'ils ne soient qu'un seul et même phé- 
nomène? qu'il y ait identité dans leur nature? 
qu'il y ait unité de phénomène ? non cer- 
tainement, et c'est la conclusion opposée qui 
est la vérité : dire que deux choses sont insépa- 
rables, c'est dire qu'elles sont deux, et non pas 
une seule. 

Quatrième obj. Elles ne sont qu'une dans la 
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réalité ; et ^ si nous crojons ^'elles swit dmx p 

c'est par une illusion de l'esprit. 

Hep. Deux phénomènes dont Fun peut exîs* 
ter sans Fautre , ne sont-ils pas deux phéno* 
mènes bien distincts? or^ encore un coup, la 
sensation peut exister sans Fattenticm , puisque 
dans le nombre prodigieux de sensations dont 
BOUS sommes comme assaillis à chaque instant^ 
il en est très-peu qui attirent notre atteutiou< 
Montrons ceci d'une m^oiière évidente. 

Nous voyons |plu9 de choses que nous n'en 
regardons: on ne peut le nier; im>us voyons 
tous les objets qui font une impression sensibl^^ 
sur la rétine , et nous ne regardons que ceux sur 
lesquels nous dirigeons nos jeux* Il y a donc en 
nous plus de sensations cpi'il n'y ^ d'actes d'at-^ 
tention. On me présente une page d'un livre 
écrit dans une langue inconnue : je reçois d'a*^ 
bord un grand nombre de sensations conluses» 
Que Fattention se porte sur une seule lettre; 
^e le regard se dirige sur un seul point ; mmtT 
tôt ce point, auparavant inaperçu, mais senti 
eonfosément , se &it jour au milieu de tous le» 
autres, tandis que les lettres environnantes, qui 
n'ont produit que de simples sensations, restent 
dans Fobscurité* 
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n en éflft de même de tous les sens r chacun 
à'emt vous fournira la même observation* Voua 
1^rr$£ ^ par éicemple^ que noud aatendons plus 
de cboses que nous ne pouvons en écouter. 
Lorsque, assistant à vn spectacle qui nous in-^ 
féresse vivement , il se £iit du bruit autour de 
Mms y tout le monde a éprouvé que l'attention 
f edouble pour ne vîen perdre de ce qui se passe 
sur la scène ; et cependant , nous Fentendons 
ce bruit importun qui nous distrait malgré 
nous. 

Il me parait donc hors de doute, qiie la sensa^ 
f ion peut avoir lieu sans l'attention ; et il n'est 
que trop vrai que nous donnons trop rarement 
notre attention à ce que noud éprouvons: voilà 
pourquoi nous sommes si ignorans« 

Mais, pour le redire encore, je^siippose qu'il 
fàt démontré que la sensation* et l'atteirtion 
vont toujotirs ensemUe; pourrait-on en am^ 
ehirç que la se^nsatiofi est attention , ou qpie ïùtt 
tention n'est que sensation ? de ce qiae deux 
choses sont inséparables , ce serait une bien 
grande inadverlauÉe que de lès confondre dans 
une sieule et même nature. Le rec^o et le p^réo 
d'une feuille de papier sont inséparables; esl-de 
à dire qu'ils ne soient pas distincts ? l'idée d'un 
corps choquant est inséparable de celle cPun 
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corps choqué : voudrait-on en conclure <Jue 
ces deux idées ne sont qu'une seule idée 2 
et pour laisser les exemples particuliers qu'on 
ne pourrait jamais épuiser , toute idée relative 
n'en suppose-t-elle pas une autre ? peut-on avoir 
l'idée de montagne sans celle de vallée, cdle 
de grand sans celle de petit, celle de fort sans 
celle de faible? et cependant, la montagne n'est 
pas la vallée; le grand n'est pas le petit; le fort 
n'est pas le faible. 

Ainsi la sensation n'est pas inséparable de 
l'attention; et ces deux phénomènes fussent-ils 
inséparables, il ne s'ensuivrait pas qu'ils fussent 
identiques dans leur nature. 

Comment peut-* on confondre deux choses 
aussi opposées? l'attention est essentiellement 
active : la sensation est toute passive. L'âme 
n'éprouve des sensations qu'à la suite d'un mou- 
vement qui va du dehors au-dedans: nous don- 
nons notre attention par un acte qui se porte 
du dedans au-dehors • 

Cinquième ohj. On insiste , et on dit : si l'at- 
tention n'est pas la sensation, qu'est-elle donc? 
définissez-nous l'attention? 

Rép. Je ne la définirai pas et cependant , j[e 
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donnerai une réponse qui, j'espère, vous sa- 
tisfera. 

Nous ayons réduit à trois, les facultés de l'en- 
tendement, c'est-à-dire, les facultés que la na- 
ture nous a données pour acquérir des idées : 
toutes nos connaissances, en effet, sont le pro- 
duit, ou du raisonnement, ou de la comparai- 
son , ou de l'attention ; du raisonnement, lors- 
qu'elles étaient enveloppées et cachées dans 
d'autres connaissances; de la comparaison , 
lorsqu'elles supposent la présence simultanée 
de plusieurs objets; et de l'attention, lorsqu'un 
seul objet occupe toute notre capacité de sentir. 

La faculté de raisonner suppose celle de com- 
parer, et elle en dérive. La £aiculté de comparer 
dérive de l'attention. Le raisonnement est une 
double comparaison ; et la comparaison , une 
double attention. 

Mais l'attention, d'oii dérive-t-elle? pourrons- 
nous la définir comme nous venons de définir 
le raisonnement et la comparaison ? et , si nous 
ne pouvons pas la définir,^ aura-t-on le droit de 
nous dire que nous n'en avons aucune idée , 
ou même que nous n'en avons pas une idée très- 
çlaire ? 

L'attention, c'est-à-dire, la puissance que 
nous avons de concentrer la sensibilité sur un 
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seul oBjet, snr une seule modifieation de Yitttiej; 
étant le premier .emploi de notre actiipifë^ le 
premier de tous lès modes d'action ^e nous 
découvrons au-dedans de nôusMitêtnes , cher- 
cher h définir Fattention, c'est chercher Tiife- 
possible. 

Définir une idée , un fait , c*est montrer Tidée 
on le fait connus dont ils dérirent , et la itiodi-^ 
fication qu'ils ont dû éprouver, pour devenîi^ 
ridée ou le fait qu'on se propose de définir. 
Définir le nombre huit, c^est rappeler d'abord 
le nombre sept qu'on est ccnséconnaïtre, et aver- 
tir que ce nombre sept , connu , est augmenté 
d'une unité. Définir la multiplication, c*est, à 
l'idée de l'addition qu'il faut supposer conntue,^ 
ajouter celle de Fabréviation, au tnoy^Mi de fen 
iquelle elle devient l'opération cfuî muftipBe. 
Définir le papier, c'est, à Fidée de totlé otr Ôé 
soie, ou de toute autre matière avec laquelle on 
le fiiit, et qu'il faut supposer connue, ^^outer 
ceHe des opérations qu'on fait subir à cette m»^ 
trère, pour qu'elle devienne du papier. 

La définition (Fune idée tt*est donc peissildè^^ 
qu'autant qu'on a une idée antérieure èe Ik^ 
quelle dérive celle qu'on se propose de détmîr. 
D'où il^suit, que Fidée fondamentale d'une 
science ne peut jamais être définie; car Fidéé 
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(ondameotale d'îine science ea est l'idée pre-* 
mière ^ et p^^r couséquept iwe idée qui u en a 
pas d'antérieure. 

On ne définira pas l'attention , ni l'activité 
de l'ame, parce qne dans l'âme rien n^est anté- 
rieur a son activité; je veux dire, rien anté- 
rieur, d'où l'activité puisse tirer son origine. Il 
ne suiiirait pas, en effet, de dir^ que le sentiment 
est antérieur à l'action , puisque l'àme n'agit 
que parce qu'elle sent ou qu'elle a senti ; car il 
ne suffit pas, pour qu'un fsât soit la raison d'un 
autre, qu'il lui soit antérieur : il &ut, et qu'il 
lui soit antérieur, et qu'il subisse une modifica'^' 
tion qui le change en celui qui suit : or, par 
quelle modification la sensibilité pourra-t*elle 
se changer en activité ? cozvçoit*op le sens de 
ces mots? une propriété passive transformée 
en une Êiculté active I l'énoncé seul est une 
contradiction manifeste. 

L'activité de l'âme ne peut donc pas se défi- 
nir : nous la connaisscms parce que nous en 
sentons l'exercice : et même, c'est plutôt l'action 
que l'activité que nous sentons. Mais, ni l'ac- 
tion , ni l'activité , c'est-à-dire , cette force que 
nous sentons au-d.edans de nous-mêmes, et qui 
est la cause de tous les changemens qui ne dé- 
pendent pas des objets extérieurs, ne pourront 
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jamais se définir; et pour les connaître , il fau- 
dra toujours en appeler au sentiment. 

Concluons ^ à l'inverse des objections qu'on 
nous a adressées : 

I**. Que l'âme n'est pas la cause productrice 
de ses sensations. 

20. Que , de ce qu'elle agit au moment même 
qu'elle sent, il ne s'ensuit pas que l'action soit 
une modification de la sensation. 

5*^. Que la sensation n'est pas suivie néces- 
sairement de l'attention. 

4^. Que dans la supposition où la sensation 
et l'attention seraient inséparables , il ne s'eti- 
suivrait pas qu'elles ne fussent qu'un seul et 
unique phénomène. 

5**. Que l'idée de l'attention est très-claire , 
quoiqu'on ne puisse pas la définir. 

Après cette discussion ^ qui vous fera conce- 
voir d'une manière plus évidente ^ combien la 
sensibilité seule est impuissante pour rendre 
raison de l'intelligence, je dois revenir sur une 
idée que j 'ai mise en avant dans la dernière leçon . 

J'ai avancé qu'il n'y a jamais de création, pro- 
prement dite , dans l'esprit de l'homme. Cette 
proposition amenée par ce qui la précédait, 
mais que je n'ai fait suivre d'aucun dévelpppe- 
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ment^ ajéié trouvée paradox^e par quelques- 
uns d'entre vous. Comme paradoxal , dans la 
bouche 4« ceux qui font des objections^ est la 
méine chose que faux j je me vois obligé d'en- 
trer dans quelques considérations , anticipées 
peut-être y mais nécessaires pour faire sentir la 
vérité de mon paradoxe. 

Quels que soient les ^sternes dont nous vou- 
lons Ëtire l'étude : qu'ils soient l'ouvrage de la 
nature ou de l'homme; la coni>ais8ance que 
nous pouvons en prendre se réduit à celle des 
principes et de leurs conséquences : et , comme 
les conséquences se bornent à nous montrer ce 
qui était caché dans les principes , et que les 
principes sont donnés par la nature , il s'ensuit 
que l'intelligence de l'homme ne crée rien^etne 
peut rien créer. Elle trouve les principes ; et ne 
Élit que découvrir les conséquences, c'est-à- 
dire y qu elle les aperçoit sous l'enveloppe qui 
les lui dérobait. 

L'esprit de l'homme ne crée donc pas. Mais 
ne changeons pas la langue : gardons-nous de 
lui enlever ses richesses, et de l'appauvrir par 
une sévérité que la raison et le goût ne nous 
pardonneraient pas. 

Homère, Corneille, Newton, auront tou- 
jours un génie créateur. Eh ! qui pourrait ne 
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pas TOÎr des créatioas cbiaituantef daos les fie* 
lions ingénieuses dont l'Arioste a rempli son 
poème ? et Platon , et Mallebranche , n étaient-* 
ils pas doués d'une imagination créatrice? 
trop créatrice^ peut-être. Lapbilos«pbi<e| qiâ 
n'eut pas employé la première ce langage ^ se 
charge de le justifier. 

Qui le croirait! c'^t aux mathématiques 
qu elle s'adresse pour trouyer le motif de ces 
expressions^, sans doute exagérées : c'est à la 
science qui force les facultés de l'esprit à se 
mùontrer dans toute. leur rectitude^ qu'elle de- 
mande quelle est la nature des effets qu'elles 
produisent. « 

Tous lés procédés des mathématiques se n^• 

duisent à trois y que leur simplicité rend aussi 

sûrs que faciles à imiter. 

Ces procédés sont, l'addition^ la soustraction 

et la substitution. Ils sont un type que la raison 

ne doit jamais perdre de vue. 

Le raisonnement y en effets qui ne serait pas 

un calcul^ ne serait pas un raisonnement: ce 

serait un assemblage d'idées incohéreiites ^ ou 

de mots pris.au hasard. 

Le raisonnement, pour mérjitar ce nom, doit 

donc prendre quelqu'une de ces formes qui 

^correspondent aux trois procédés des mathéma^ 
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tiquM. Je vais eii présenter trois exeûiples. 
Voos j&» pardoiuKres dé ne pas leà choisir 
dans les auteuri classi^fiie&^ qaoi<|iie ce soit dans 
leàrs onvrpges cpt on| trouve les vrais modèles 
du raisonnement. J!ai pensé Lqu'il ne serait pas 
mal de les psendre un peu teckeaques ^ un peu 
soolastiques même* Ik resteront plus Incilemen* 
dsmsiyotte mémoire* 

Premier èXêmpie* Pascal sMt IVrithiwli- 
<|iAe> la geomârie , l'i^lgèbre ; donc il sait lest 
matl^éniaticpies* AdcUtion. On voit que le seul 
mot, mathématiques, équivaut à-la' réunion des 
trais mots ^ arithméticpie ^ géométrie p algèbre ; 
il en est la somme. 

> 

Uèiâxiènte exemple* Pascal sait le&ma^émati- 
ques; donc il sait raritbmétique. SçUstiracMon^ 
îçi, d'uqe som^ie to^le, les mathéoptatiq^ea, 
nous retranchons une somme partielle; ou^ si 
vous l'aimeis mieux, dp l'idée çoinposée îwon 
thém^^queB , nous retrwLqhoçi» l'idée l^ins 
Q^vE^^Qr^rithmé^itf^- 

. TYç^ième exemple^ Pascal conjg^ la gpp^. 
métrie ; il connaît donc cette science dout £u« 
^ide nous a le premier donné des éléxnezis. 

Il 
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Substitution. En effet, la science dont Endîde 
nous a le premier donné des élëmens, et la 
géométrie , sont une seule et même chose. 

Lisez Virgile ^ Cicéron , Corneille , Bossuet , 
La Fontaine , La Bruyère; lisez tous les grand» 
auteurs ; lisez les plus médiocres , les plus mau-^ 
vais , si vous pouvez : vous ne trouverez jamais 
dans leurs raisonnemens que les trois formes 
correspondantes aux trois procédés des mathé«- 
maticiens y parce qull est impossible à l'esprit 
humain, quand il raisonne, d'aller autrement 
que par compositions , ou décompositions , ou 
par de simples substitutions. 

Maintenant, sous laquelle de ces trois formes 
se présentera le génie pour mériter le nom de 
créateur? 

Sera-'Ce sous celle de simple substitution? 
mais la substitution ne faisant que mettre une 
expression à la place d'une autre, et montrer 
sous d'autres tetmes ce qu'on savait déjà , sur 
quel fondement pourrait-on lui accorder la 
prérogative de faire quelque chose de rien? 

Sera-ce sous la forme de soustraction? mais 
si la sou^Épction , si l'art des déductions peut 
annonceflpie grande sagacité , une grandie jus- 
tesse d'esprit, jamais on n'honorera du nom 
de créateur^ un talent qui se borne à nous fairei 



Digitized by VjOOQIC 



PE PHILOSOPHIE. ï63 

apercevoir une idée qui existait dans une au-« 
tre idée. 

Reste la troisième forme ^ celle qui unit 
ce qui était divisé , qui rassemble ce qui était 
épars, qui recueille cent beautés dispersées sur 
différens objets de la nature , pour en faire une 
beauté unique , un beau idéal ^ un tout , pré- 
existant il est vrai y dans ses parties isolées^ 
mais qui y dans leur réunion ^ va nous ofirir des 
combinaisons nouvelles et jusqu'alors incon- 
nues. Les hommes ; charmés et reconnaissans 
du plaisir que leur avaient procuré les auteurs 
de ces fictions ingénieuses , ne crurent pou- 
voir les récompenser dignement^ qu'en les pro- 
ckmant des génies créateurs» 



Digitized by VjOOQIC 



2^ SEPTIÈME LEÇOl» 

SEPTIEME LEÇON- 

ÉçU»rçifi9em^ns sur la nt^thods ,, wr le sys-- 
tème deB facultés de Pâme^ et e^A pjOrticulkr 
9ur la, Ub^rt^ et si^r Pattentfon^ 

J'ai reçH^ de vive voix et ptf écnt^ plu- 
sieurs observations que )e vais vous commu* 
niquer. Ce sera le sufet de la leçon d'aufour^ 
tffcui. 

Les uns désirent <]ue }e reproduise le sjs^ 
terne des facultés de l'âme ; d'autres, que j'in^e 
particulièrement sur la liberté ; d'autres , sur la 
nature de l'attention : •n me reproche d'aller 
trop vite, et l'on me reproche aussi d'aller trop 
lentement. 

Je répondrai d'abord à ces derniers ; et quoi*- 
qu'il ne paraisse pas Êicile de les satisfaire à la 
fois, je veux , en justifiant la marche que nous 
suivons, essayer de justifier en même temps , 
et ceux qui se plaignent que nous allons trop 
vite^ et ceux qui trouvent que nous allons trop 
lentement. 

Si le cours de philosoptiie est bien ordonné 
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dans totites ses parties, fit les leçons sôttt.iiien 
systémaftisëeSy qu'importe , après toat, que 
BOC18 necis arrétÎMB plus longHtemps sur une 
seule qtestion , ou que nous en. parcourions 
ow lorgne suite avec rapidité? Si le cours se 
compose dé trente ou de quarante leçons régiH 
ladsiBeB stÔTaiit les lois de ranalysè, la dixième 
oîi la vingtième , ou tonte au^rcKSt une consé-» 
qti»nce de celtes qui précèdent, et sert elle* 
Même es prineipe à oeffleft q«i sniTent. C3iaque 
leçon , à quelque distance du ccrnimenoement 
6tt de la'fift qu'on la prenney contient en ^uel* 
ijàe Mirte> le eotM tout entier : lors donb 
qu'Mr no^ droit station«feaires> il peut se fiiira 
qtte «eue avancions I et, lorsqu'on nous Toit 
aylincer^ il* eet fiossiMe q«ie no«s soyons sta-» 
tidnnjait^sk/ 

l^il existait Wk système sans dé&nt ; il serait 
dans fontes ^sies parties , toujours le mibne, et 

tOU)ODf^^ivêlÎ5.* 

^' Vtâtê, diversité; certitude, progrès : certi^- 

%vHSê 66^ rvtfciy I pmgrès dans la divessité,. 

Voilà en deux mots tout l'artifice des connais^ 

èàncesqui s'élèvent au-dessus des simples sen- 

sa^ns. 

• Et qu'on se garde de penser qu'il y «t con*- 

tradietion dans ces énoncés qui mettent k àé^ 
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couvert tout le secret de Tesprit j car les^ choses 
ne sont pas constantes , uniformes , uqes > sous 
ie point de vue qtd les change , qui 1«& varie , 
et qui les multiplie. ^ 

Ainsi^ ceux qui aiment à s'arrêter long-teis^ 
sur une même idée, qui se plaisent à en exa- 
miner tous les rapports, à la pénétrer jusque 
dans ses élémens, ceux-là ont un juste, senti-* 
ment de la nécessité de bien savoir ce qu'ils sa- 
vent ; marque infaillible de succès 'foupurs 
croissans, 

. Et ceux qui, dans des systèmes bien or- 
donnés , éprouvent une secrète impatience de 
se porter en avxtnt^ peuvent aussi se^tter de 
trouver la vérité , puisqu'ils cherchant à. la re- 
connaître sous des forages toujours npuvelles. . 

Cependant, s'il ÊiUait &ire un choi^ entre ces 
deux dispositions , dont, l'une n pour caractère 
la persévérance , une persévérance.qui m'aban** 
donne jamais son objet , et dont l'autre se mon- 
tre par un désir inquiet de connaître tout à la 
fois, la première me paraîtrait beaucoup plus 
désirable. 

• Si Ton se laisse aller à cette avidité de tout 
savoir, a cette impatience qui voudrait. donner 
des ailes à Fésprit, il est à craindre cp'on ne re- 
çoive que des impressions fugitives : on effleure 
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tout; on n'approfondit rien ; on vole sur la som- 
mité des objets ;f d'où la vue ne saurait rien sai<* 
sir d'une manière distincte : tandis qu'en se 
bornant à une seule pensée , en la serrant étroi* 
tement^ on s'en rend le maître; on en dispose 
k son gré; on la iait servir à l'acquisition de 
nouvelles connaissances. 

Vous jugerez donc , qu'il peut être utile , 
et ^léme nécessaire , de nous arrêter quel- 
ques instans sur le système des Êicultés de l'âme. 
En répétant y avec d'autres expressions, ce que 
nous savons déjà, il se trouvera que nous le 
saurons mieux. 

Le système des facultés de l'âme se compose 
de deux systèmes : le système des facultés de 
l'entendement y et le système des facultés, de 
la volonté. Le premier comprend trois facultés 
particulières : l'attention^ la comparaison^ le 
raisonnement. Le second en comprend égale- 
ment trois : lé désir , la préférence^ la liberté. 

Remarquez une sorte de correspondance, 
une analogie même assez sensible, entre les fa- 
cultés du premier et les facultés du second. Ces 
&cultés, mises en regard, vous offrent , ratteu-;^ 
tention d'un côté et le désir de l'autre ; la com-<^ 
paraison et la préférence ; le raisonnement et là 
liberté. 
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€omme l'attenttion est la cofacmtnSiot^ dn 
f activité de l'kme sur an ol^et^ afin d en ac^ 
quérir l'idée ; le désir est la concentratiioii de 
cette même actirîté sur ua cS^et^ afin d'en ob- 
tenir la jouissance. ' 

La comparaison est le rapprocbement de 
deux objets : la préférence est le choix entré 
deux objets qu'on vient de comparer, 

Le raisonnement et la liberté ne présentent 
peut-être pas la même analogie; cependant, en 
quoi consiste un acte de liberté ?n*est-il pas' une 
détermination prise , après atôir mis eh balancé 
deux ou plusieurs partis, après eh avoir calculé, 
pour ainsi dire , les avahtages et lès inconvé- 
iiîens? et la conclusion d'un raisonnement, n'est- 
elle pas le rèstiltat de deux cohiparaisotis, ou 
d'une sorte de balancement entre deux projpô- 
sitions? 

Ce serait, sans doute , une puérilité que de re- 
chercher toujours de pareilles symétries : mais 
quand feUès se rencontrent naturellement, ij 
lie faut pas les négliger. L'esprit est si ùjbl^ 
qu'il a besoin de s'aider de toute espèce de Sfi^ 
cours ^ et la q^métrie çu e$t uh , puisqa'ellç 
jEicilite l'action 4ç Tesprit^ et qu'elle ^oah^e W 
mémoire. 
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Le système des factdtés de i'âme ne peut rien 
laisser- à dé^rer s'il nous donne une idée , bien 
claire^ bien dislini^e , de tontes ees fisu:nltes ^ Âe 
leurs tupportB , -et de leur principe. Or, il rem«- 
plit ces tarois ecmditîons : nous l'avons dé^ 
niontro* U doit^ par consé^ent^ satisfidre la 
raison. 

Mais , ditMin , qui peut se flatter d'aroir eette 
idée claire , dii^tincte de toutes les facultés de 
l'àme ? qui peut^ malgré les explications qu'on 
a entendues, ne pas souhaiter quelques nou*^ 
ireaux éclàircissemens , sur la liberté morale qui 
termine le système, et sur l'attention qui le 
ccmimence? Combien d'ebjections se firésen^ 
tent contre la liberté? combien d'ollscurités 
euTironiientlaL nature de l'attention ? 

Je vais voua présenter quelques réQexkms 
qui écarteront la plupart des difficultés qu'on 
Ëtit contre la liberté morale. Je tâcherai aussi 
de répûidre quelque nouvelle lumière sur ce 
qu'on trouvé si ' obscur, la nature de l'atten- 
tion. • 

La liberté est une des questions les phis im^ 
pprtantes et les plus épineuses dont s'occupe là 
philosophie. Dans tous les teinp&, elle 4 exeteé 
la méditation des {dus grands esprits : à plo^ 
sieurs époques, elle a en£mté des sectes, et agité 



Digitized by VjOOQIC 



g^O SEPTIÈME LEÇQfV 

des nations entières* C'est là question -d» deUin 
des aneiens> de hi fatalité des-Musulmans, et 
dajibre arbitre des chrétiens. Yons sâyeztdus 
que la liberté , znalentendue > .a produit des 
guerres qui^ plus dune fois^ ont* ensanglanta 
l'Europe; ou du inoins> qu'elle en a été le pré- 
texte y si elle n'en a pas été la cause. 

Je ne reproduirai pas les argumens qui prou- 
vent que l'homme jouit de la liberté morale : 
vous les connaissez déjà; mais ce que vous ne 
connaissez pas, ou que vous connaissèis moins 
bien , ce sont les anobiguïtés et la confusion qui 
régnent dans la plupart des traités que nous ont 
laissés, sur cette question,|les auteurs même les 
plus habiles. 

On a confondu avec la liberté morale quatre 
choses qui ne sont pas elle, la liberté natu- 
relle^ la libertésociale ou politique, l'activité 
de l'âme , et la volonté. . 

» La plupart des philosophes, en définissant la 
liberté^ le poui^ir de faire ce qu'on veut, ont 
cru définir la liberté morale ; ils û'bnt passeur 
lenient défini, là liberté ; car nous avons vu 
( pag. 1 13 ) que le pouvoir de faire ce qu'on 
ireut,>peut s'allier , avec la nécessité. Cepen- 
dant, comme nous ne sommes pas les maîtres 
de la langue^ et que l'usage commande^ ea 
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quelque sorte, èe donner le nom de liberté au 
pouvoir fde faire ce qu'on veut, nous concilie- 
rons peut-être tout, en donnant à/ce pouvoir, 
le nom de liberté naturelle. 

. La liberté naturelle est commune à l'homme 
et aux animaux. Elle consiste dans le pouvoir 
d'agir pour satisfaire des besoins. Toute la na- 
ture vivante est dans un mouvement continuel, 
pour se délivrer d'un besoin qui se renouvelle 
sans cesse. Dépuis le ciron jusqu'à l'éléphant^ 
tout s'agite ,- pour trouver l'aliment indispen- 
sable au soutien de la vie. Tous les animaux^ 
en agissant pour satisfaire leurs besoins, font ce 
qu'ils sentent le besoin de feire , ce qu'ils dési- 
rent de faire , 6e qu'ils veulent faire; îk font ce 
qu'ils veulent. Quand le tigre déchire Fagneàu, 
il fait ce qu'il veut : quand Fagneau tette sa 
mère , il fait ce qu'il veut. Dira-t-on que le tigre 
ou l'agneau font des actes moralement bons ou 
mauvais? les animaux, avec le pouvoir de feiré 
ce qu'ils veulent , ne jouissent donc pas de cet 
attribut qui appartient à l'homme exclusive- 
ment, là liberté morale. ' ^ ' 

Quelquefois on à confondu la liberté sociale 
ou politique y avec la liberté morale. On ne Éli- 
sait pas attention que la liberté politique, ré- 
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tout à k fèis , l'exfetéiiM cte in lî^éHe >Ei«Uiî«ti9 
et celle de la liberté mcMle. ' • 

D'autres , voulant prouver (ftieriiofiimejomi ^ 
de la iâierté morale^ sesoivk âEtlacb» à £aure 
voir que l'ânie étak douée, d'un |)nmcipe A'aCn 
tmtéf ou de sp9titaDéîté; et iibBe soi^ arrétéi 
^ ce f)9i|eoiier pas;^ croyaiiit que Ta^tiwté enk^^ 
naît, néqeçsairçment avec ^He la liberté', .pi)i 
même qu'elle lui était identique.: 
. I1& n'onti pas aperçu j qu'enj^è Ja s^imple acti^ 
vite et la liberté , H s'interposait ^^ J&^colté inr 
terinédiaire f 1? préférence ^ ou Iç .çhpix , ou,l^ 
volonté. ]Ea;i elïett nous s^soqs d'^ordparjns; 
tinçt et jins^çhinalement : bient^j^ Iç.plaisi^^^p^^^ 
la. douleur qui suivent n<>s premiers mpuve- 
ç^epsy, nous avertissent de les répéter ou df 
nous en abstenir; et alors i les mouvemens e| 
l'activité deviennent volontaires; l'activité 4^7 
vient volonté^ comme la volontés iorsqu'elJ^ 
au^a été précédée par la délibératicm ^ de viexidr^ 
la liberté. j . ; . 

Voici l'ordre dans lequel se i^t lé dévelojpr? 
pement de toutes çp$ facultés. Activité , voïqi^té, 
liberté, d'où naît la moralité : la moralité ^dé- 
rive de la liberté ; la liberté, de la volonté j ta vo- 
lonté, de l'activité, tl ne peut donc pas èiîstêf 
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^p ^OKf^U^ sai^ li^^erté^ ni liberté saas vo- 
Im^.t ^ So}pp»^^f^f4^tkfi]4 est ppst 

in«$liber^4.ft|il»^p^$ajï$:mgf;|ljj^ ^ 

Que si l'on niait qu'un être sensible pft êfxf 

qu'il pQm?vqii^ ^tirc; ^tîf s^ns^yoï^oi^ IjibF^i^nt, 
e% Si^f^ ètr# suscepitible ,dç moffalîtié '; ca qui mç 
Stt^t^puisq^e 4^fis^ejqa9inftnt}'^;atfiajiirç«à^f:eiix 
qui pré|;^9kc^njt q;qi'il su^it d!éiM^ieacjM^,powriti?f 

libre ^ et ]J^4m^ l>i^i4^ mcNç^I^K 

Ceux qui 6nt placé la liberté morale <]ans Ifi, 
$iinp)p Pûktnté, ont {dus appi^ocl^ 4u but que 
eux q^i l'^yaienjt cc^i|bn4ue avec.tpL'SvnEi|)^ aç^ 
tivité ^ mais s'ils ont s^prx^cbé du .but^.ils ne l'ont 
pas atteî^. I)eii;s copdkicms sot^t^jnécessaire^ 
pour que la volonté . devienne Ub^rla nmii^ale ; 
une délibération iaitérieiure, ppur qia'dUe de^ 
vienne liberté ; et un but autre «jue l'intérêt 
ç^pliK^if du ^tpoi , pour qu'elle df^viepn^ :9¥>r^e^ 
( Voy. ppg, i-ip et 1 12- ) 

N'oublieiz donc pas^ loi:sqn9^. lisait d^9 
|raité$ sur la lib^rté^ vous yp^s tiauveress em- 
barrassés, dans des difficultés inextilic^ble^^ de 
TOUS dfmi9d(ar p si h^ auteurs ji'ajmiaient pas 
confondu avec la liberté mmÀbs^ la liberté 
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naturelle^ ou la liberté politique, ou la simple 
activité, ou la volonté considérée indépendam- 
ment de toute délibération aotérieure. Cette 
précaution économisera votre temps, et votre 
travail. 

Après ces remarques sur la liberté morale^ 
qui termine le système des Êtcultés de l'àme , on 
veut que nous nous reportions au principe de 
ce système, à l'attention. Je croyais avoir suffi- 
samment éclaircî tout ce qui regarde la na- 
ture de cette faculté ; il parait qu'on en juge 
autrement. Je vais donc revenir sur ce que j'ai 
déjà dit. 

Souvenez-vous de la manière dont toutes les 
facultés de l'âme sont liées les unes aux autt*es. 
La liberté dérive de la préférence ; la préférence, 
du désir : le désir nait de l'action des facultés 
de l'entendement, qui sont l'attention , là corn-* 
paraison et le raisonnement. Le raisonnement 
n'est qu'une dQuble comparaison ; la compa- 
raison est une double attention; et l'attention , 
iâ<^ulté première , est le principe générateur de 
toutes les Êicultés. 

Quelle est la nature de ce principe? qu'est-ce 
que l'attention? 

Voilà ce qu'on m'avait demandé; et ce qu'on 
medemande encore. 
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Je répondrai cfe que j'ai déjà répondu, que 
fe ne puis vous faire connaître cette faculté par 
des'paroI^..On ne définit pas les mots par des* 
motsàriafini* Lorsqu'on est arrivé à un mot 
primitif y à une idée première , on se trouve 
placé au commencement de tout: on est au 
terme où il faut nécessairement s'arrêter. Or , 
Fattention est le principe des facultés de l'âme; 
elle est donc au-delà de toute définition. 

Ne croyez pas que, parce qu'il est impossi- 
ble de définir l'attention, l'idée de cette acuité 
première laisse quelque chose à désirer du^ 
côté de la clarté : les principes portent avec eux 
leur lumière ; et c'est cette lumière qui éclaire 
toutes les définitions, toutes les démonstrations, 
et qui se projette sur tous les développemens 
des sciences. 

L'attention , ou la première manifestation 
de cette force qui, dans l'âme, modifie les sen- 
sations , et qui, horsderàmte, produit les mou- 
vemens dû corps qu'on appelle volontaires, ne 
se montre que par son exercice , par le senti- 
ment de sqn exercice ; elle ne peut donc être 
connue que par elle-même. ' • 

On s'abuserait étrangement , si l'on croyait 
avoir une idée plus claire de la force que nous 
attribuons aux corps , que de la force de 1 ame« 
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LorsqpMt'UdQ corps en choqpue un autre ^ et que 
parle choc il IuJl communique du mouTemeut, 
cette force de percussjbQn , dont xious. ciroyonf 
aroir une idée, est, ou une force sem- 
hlaUe à celle dont nous avons le sentiment ^ 
Qu un phéiiaœène d'un ordre différent. Dans 
1^ première supposition, c'est n^tre sentiment 
cpie nous prêtons au corps : nouç jugeons qu'il 
se passe en lui quelque chose de semblable à ce 
qui se passe au-de4ans de nous; et ce jugement, 
fondé sur une fausse analogie, est we erreur 
manifeste* 

Si l'oa suppose dans le corps choquant une 
force qui n'ait aucim rapport, aucime analogie 
avec ce que nous sentons, il n'y a plus d'idée 
(je ne dis pas de réalité) sous les mots qu'oiià 
prononce. 

L'idée que nous avons de l'activité de l'unie, 
lorsque nous sojcnmes attentif à un objet ; 
l'idée de cette force qui se ccmcentre pour ren- 
dre la sensation plus vive , n'est donc, pour le 
redire encore, susceptible d'wcune définition : 
il nous est impossible de l'exprimer par des pa- 
roles; et cette impossibilité mêine confirme la 
vérité de notre système. 

Le système des facultés de l'âme est démon* 
tré dans toutes ses parties,,et rien^ j'osç le dire^ 
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ne nous est mieux connu, ni en physique, ni 
en mathëniatiques , ni en mécanique. Son 
évidence va de pair avec celle du système du 
inonde, avec celle de Pai^ithme'tique , avec celle 
d'une montre, avec tout ce que nous savons le 
mieux. 

N'est-ce pas, dira-t-on, la plus étrange des 
illusions, de prétendre que Ton puisse connaî- 
tre un système qui ne tombe sous aucun de 
nos sens, un système abstrait, intellectuel, un 
système métaphysique enfin*, avec la même évi- 
dence que nous connaissons un système méca-^ 
nique , un système tout matériel? nous voyons 
la montre ; nous la manions ; nous pouvons la 
transporter d'un lieu dans un autre : y a-t-il 
quelque chose de semblable ou d'analogue dans 
le système des &cultés de Tâme? 

L'objection, il faut en convenir, présente 
les apparences de la vérité. Mais souvent Ter- 
reur se cache sous de telles apparences. Vous ne 
voyez pas les facultés de l'âme : voyez-vous la 
faim? voyez-vous la soif? 

Non , mais je les sens , répondez-vous. 

Ëhquoi! ne sentez-vous pas l'attention? ne 
l'avez-vous jamais exercée assez long -temps 
pour ÊLtiguer vos organes? ignorez-vous les ef- 
fets d'une contention d'esprit trop long-temps 
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prolongée? VOUS sentez dopc Fattentio»^ comme 
vous sentez la faim ^ ou. U sc^f. Or, si vous la 
sentez, pourquoi ne poujriezhvous pas la con- 
naitre? nos ponnsâ^an^s n« soût - elles, pas 
jbndëes sur le sentiment? 

Mais répondons d'une manière plus directe : 
prouvons ce que je viejis d'avancer ; que rien^ en 
effet, ne nous est mieux connu que le, système 
des acuités de 1 ame ; et , s'il faut répéter ce que 
nous avons dit plus d'une fois, iie craignons 
pas de nous répéter. 

Pour former un système, ou pour le conce- 
voir quajKid il est formé , tr<>is conditions , avons 
nous dit, sont indispensables: idé^s exactes: et 
précises de toutes les parties; perception dis-? 
tincte de leurs rapports; connaissance:du prin-^ 
cipe générateur. 

Voilà, en tien peu de mots, togX ce qui est 
nécessaire pour Éaire des déCQuvçrJç^, ou pour 
s'approprier les découvertes des autres ; notais 
ces expressions abrégées, ces propositions gé- 
nérales, admirables pour soulager la màiiûire, 
parce qu'elles réduisexit les connaissances ac- 
quises, à quelques mots , à quelques idées , sont 
tout-à-fait impuissantes pour Étire oiaitre ces 
idées. Le vagu? qui les environne peut satis* 
&ire 1^ présomptian qui,ue sait pas douter ,. et 
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^î n'ignore rien. Il ne saurait eoistentèr la 
raison. 

\ On peut comparer 9 à quelques égards, les 
propositions générales^ les maximes univer- 
selles , à ces effets de commerce qui représen- 
tent de fortes sonmies , qui même çn tiennent 
lieu^ mais dont on suspecte un peu la yaleur^ 
jusqu'à ce qu'on les Toie réalisées. 

Réalisons donc : faisons sortir les règles , de 
leur universalités appliqu<ms-les à quelqu'exem- 
ple particul^r. 

Gdiui que je choisis^ puisque je Fai mis en 
avant, et puisqu'on me l'oppose, est un chef- 
d'œuvre de l'industrie humaine , une des plus 
belles cr^tions du génie de' la mécanique ; 
c'est une montre* Voyons en quoi consiste 
laconnaiss^i/nce que nous p#li^ons en ac(|uérir ; 
et comparons cette connaissance, à celle que 
Boas avons du systèmiei des £acuhés db l'âme. 

Je suppose donc que nous voulions acquérir 
une intelligence parfkrte de ce système méca- 
nique. Nest-il pasuatufel d'en mettre toutes les 
parties sous nos yeû^, de les examiner les unes 
après lés autres , d^ew observer les formes et les 
dimensions? Lorsque ce premier travail est fait; 
lorsque nous* connaissons bien la nature et te 
nombre de tous les rouâgeS; pouvoi]|SHtiou£ ne 
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pas les rapprocher lés uns des autres pour lor-» 
nier un tout^ d'une multitude de parties éparses? 
eiifîn y la curiosité peut-«Ue ne pas se demander 
quel est le mobile qui donne la première im-* 
pulsion , et qui met tout en jeu? 

Or, MM. , lorsque vous aurez une idée bien 
distincte de toutes les pièces qui doivent entrer 
dans la composition delà montre; lorsque vous 
aurez aperçu la manière dont elles tiennent 
les unes aux autres , et que vous aurez reconnu 
le ressort qui communique le mouvement à 
une première roue , d'où il se transmet à une 
seconde, à une troisième, et enfin à l'aiguille 
qui marque les heures, en divisant le temps en 
parties égales , - quelles nouvelles recherches 
vous sont nécessaires? Vous connaissez le prin- 
cipe, les moyens^ le but; l'esprit .est sajtisfait 
et n'a plus rien à désirer. 

Mais s'il ne vous manque rien pour l'intel-* 
ligence parÊiite de la montre qui est un sys- 
tème mécanique > que vous manque-t-il pour 
l'intelligence des facultés de l'âme, quoique le 
système qu'elles forment soit un système méta- 
physique , puisque son évidence se fonde sur 
la perception la plus distincte de chaque faculté 
en particulier , sur celle de leurs rapports , et 
«ur la cisrtitade d'avoir trouvé leur principe? 
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La parité est exacte ; et sî tous niez que je 
connaisse le système des Êicultés de Fàme , 
î'ai un droit égal de nier que vous connais* 
Siiez la montre. 

Je pourrais aller plus loin , et prouver^ peut» 
être , que , s'il y avait disparité> elle serait toute 
à lavantage des facultés de Tàme, et que le 
système en est mieux connu que celui d'une 
montre. 

Vous savez que dans une montre , tout tient 
à un ressort; mais vous ignorez en quoi con-* 
siste la nature de ce ressort. Vous savez que le 
mouvement se communique d'une roue à Tau-* 
tre; mais vous ignorez de quelle manière se 
Élit la communication du mouvement. Ces diffi- 
cultés ne se trouvent pas dans le système des &- 
cultes de l'âme^ Car, certainement, je sais mieux 
ce qui se fait en moi , ou plutôt ce que je £ûs ^ 
quand je donne mon attention^ que je ne sais 
ce qui se passe dans une lame d'acier^ quand ^ 
après avoir été pliée , elle cherche à reprendre 
sa première forme. Je sais mieux comment la 
comparaison est suivie du raisonnement , que 
je ne sais, comment le mouvement de la boule 
choquante est suivi du mouvement de la boule 
choquée. 

On dirait qu'il n'y a plus d'idées dans notée 
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esprit, dès qu'il n'y a plus d'images. C'est un 
préjugé qui tombera de lui-même ^ quand nous 
traiterons de la nature de l'idée. On verra ^ et 
déjà l'on peut voir dans ce moment, qu'il n'y 
a d^idées-images que celles qui sont relatives à 
la vue et au toucher. 

Voilà, les éclaircissemens qu'on m'a de« 
mandés, ou du moins voilà quelques édair-»» 
cifi^èmens. Peut-être trouvcrej&^ous que le 
peu que j'ai dit sur les systèmes en général ^ 
sur les dusses notions qu'on se £ût de la \i* 
berté , sur la nature de l'attention , et sur le 
degré de clarté qu'il nous est permis d'attri^ 
buer au système des acuités de l'àme , ajoute 
quelque cbose à ce que noua savions. 
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HUITIÈME LEÇON- 

Objections contre h système q4te nous apona 
adopté. 

On me propose de nouvelles difficultés à 
résoudre , des doutes à dissiper ^ des questions 
auxquelles il faut répondre. 

MM. , ce n'est pas moi qui &is le cours ^ ou 
du moins je ne le &is pas seul. Vos réflexions 
devancent les msânnes : elles me portent en 
avant. Quelquefois vous prévenez des choses 
que je voulais dire ; d'autres fois vous m'en 
suggérez que je n'aurais pas dites. Nos leçons 
ne peuvent que gagner à ces communications 
que je dois aimer, puisque vous y mettez quel- 
qu'intérêt. 

Nous trouverons encore xin avantage dans 
cette manière de philosopher, celui de varier 
la forme de nos discussions : un jour, ce sera 
un discours suivi; une autre fois, ce sera un 
espèce d'entretien. Platon, Galilée, Mallebran- 
che, et plusieurs autres grands philosophes ^ 
ont choisi le dialogue pour exposer leurs idée%. 
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Poiirquoi n'imiterions-nous pas^ quelquefois^de 

•si beaux exemples ? 

Les objections qu'on m'a adressées, me ye-' 
nant de divers côtés ^ ne sont pas très^liées en- 
tr elles, comme on peut le penser; mais toutes 
se rapportent à quel(|u'uiie des choses que nous 
avons dites , et que je dois , ou justifier puis- 
qu'on les attaque, ou éclairer par de nouvelles 
observations , puisqu'on lïi'en témoigne le désir. 

Première objection. Vous composez? l'enten- 
dement humain de trois facultés; l'attention, 
la comparaison , le raisonnement; et vOus pâr 
raissez tenir beaucoup à n'oB admettre, ni plus, 
ni moins. C'est porter les lois de la nécessité 
dans ce qu'il y a au monde de plus arbitf'airc. 
Quel inconvénient y aurait-il, d'un côté, à re- 
connaître avec tous les métaphysiciens, la ré- 
flexion et l'imagination, comme parties inté- 
grantes de l'entendement? et de l'autre, ne se- 
rait-il pas mieux , peut-être , et surtout plus 
simple, de ne pas faire de système, et de tout 
ramener à la seule attention; puisque, d'après 
vous-même, toutes les facultés considérées 
dans leur principe, ne sont que l'attention. On 
peut donc avoir une idée très-exacte de l'en- 
tendement, en lui attribuant plus de trois fa- 
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cultes : on le peut encore^ en ne lui en attribuant 
qu'une seule. Convenez que votre système est 
i^ôtre en effet; quil nest pas Touvrage de la 
nature ; et qu'il est tout-à-£dt arbitraire. 

Réponse. "Non, il n'est pas arbitraire, ni mien, 
comme on l'entend* 

Un être , qui ne serait susceptible que de la 
simple attention , et qui manquerait de la fa- 
culté de comparer , et de celle de raisonner, 
n'aurait aucune idée de rapport ; et il lui serait 
impossible de voir une idée , renfermée dans 
une autre idée. 

Un être, doué de la Êiculté de donner son at-^ 
tention, et de celle de comparer, mais privé du 
raisonnement, ne verrait, dans une idée ab^ 
solue ou relative^ que cette même idée^ sans 
jamais en tirer de nouvelles idées. Telle est, 
ce semble, la condition des animaux. Us don- 
Bent leur attention; ils font quelques compas- 
raisons : le raisonnement excède les limites de 
leur nature. 

Mais nous qui^ des premières idées absolues 
et relatives, avons fait sortir les arts et les 
sciences; nous, qui voyons les effets dans les 
causes, et les causes dans les effets ^ nous avons, 
dans notre nature, une faculté d'un ordre supé<- 
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rieur ^ une faculté qui s'élève aa*deS5Bs de là 
simple attentioa et de la simple comparaison ; 
nous ayons la &calté de raisonner. 

On ne peut donc pas reconnaître moins de 
trois facultés dans l'entendement. 

Il ne faut pas ol^ecter que la comparaison et 
le raisonnement, ne sont que diverses manières 
de donner son attention, et que, par conséquent, 
on pourrait n'admettre qu'ime seulç iaculté ; 
car, les diverses manières d'être attentif, les di- 
vers modes d'action de l'âme, sont précisément 
ce que nous appelons ses facultés. 

En second lieu , sur quoi pourraît-on se fon^^ 
der pour reconnaître plus de trois Êtcùltés dans 
l'entendement? montrez-moi une idée qui ne 
soit le produit, ni de l'attention, ni de la com- 
paraison, ni du raisonnement; à Finstant, 
j'introduis une nouvelle Êiculté dans le système. 

Il est vrai que Ton compte la réflexion et Ti- 
xnagination parmi les facultés de l'esprit; mais H 
feiut prendre garde, que la réflexion , l'imagina- 
tion , et toutes les autres acuités qu'on pourrait 
distinguer, comme le goût, la pénétration , la 
sagacité , etc. , se composent des trois facultés 
qui entrent dans notre système. La réflexion , 
et l'imagination, ne supposent pas quelque nou-* 
yeau moyen d'agir, quelque nouvelle puissance 
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de l'àme* Ce ^e sont , jamais , que les trois fa-^ 
cultes élémentaires qui agissent, ou séparées ^ 
ou réunies, ou successivement, ou simulta-i 
nément. 

On ne peut donc reconnaître, ni plus , ni 
moins de trois fiicultés dans Téntendemeut. 

Seconde obj. S'il ne suffit pas, de l'attention , 
de la comparaison , et du raisonnement, pour 
rendre raison de toutes les productions de 
l'esprit, vous serez forcé d'admettre quelque 
nouvelle faculté. Or, nous croyons avoir le 
droit de penser ainsi, et ce n'est pas vous 
qui pourrez nous le contester; car nous 
allons vous opposer à vous-même. Dans le 
discours çur la langue du raisonnement ^ que 
nous avons entendu à l'ouverture du cours , 
vous avez distingué la méthode philosophi- 
que, dé la méthode descriptive; l'analyse de 
raisonnement qui nous conduit d'un prin^ 
cipe k ses conséquences, de cette autre aïia^ 
lyse qui pçircourt successivement les diffé** 
rentes parties d'un objet. (V. p. 57 et suiv.^ 
Vous devriez donc, ce semble, pour être fi- 
dèle à votre doctrine , compter parmi les fa- 
cultés de l'entendement, cette manière d'o-^ 
pérer > qui Consiste à décrire les objets i une 
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faculté descriptive, en un mot, si Ton peut 

ainsi parler^ 

Rép, Voyons , si l'attention , la compa- 
raison , et le raisonnement ne suffisent pas à 
tout ; et si une.Êiculté , autre que celles-là , nous 
est nécessaire pour rendre raison de ce procédé 
de Tesprit qui se borne à la simple description 
des objets. Je prends , au hasard, la iaîble de la 
' Mouche et du Coche : 

Dans un chemin montant , sablonneux , malaise, 
Et de tous les cotes au soleil exposé j 

Six forts chevaux tiraient un coche. 
Femmes , moines , vieillards , tout ëtait descendu.. 
L'attelage suait, soufflait, était rendu, etc. 

« Dans un chemin montant , sabloneux , malaisé » ; 

C'est par Fobservation , par l'attention , qu'on 
voit qu'un chemin est montant et sablonneux; 
mais , s'il est montant et sablonneux, le raison- 
nement nous dit qu'il sera malaisé. 

« Et de tou s les cotés au soleil exposé » ; 

Vous ne trouvez ici qu'un acte d^attentîon, 
qu'un simple regarda II n'y a pas de companai*^ 
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Mb; irnidqu'UV^it d'un seul chemin. Il n'y' a 
pas de raisonnement; car^ de ce qu'un chemin 
est n^ntaâft >'§âbldniieux^' et^malâisé'^ il ne s'en* 
suit pass^qii^iltSôit estpcsé atixirayons du soleil. 

« Six forte chevaux tiiaient.ui:^ coche » ; . ' 

Voila la comparaison ; si nous n'avions jpas vu 
d'autres chevaux, ceux-ci ne paraîtraient, ni 
forts ^ ni faibles. 

<c Femmes , moines , vieillards , tout ëtait descendu »,; 

Nous avons , dans un seul v^rs , les trois opé- 
rations à la fois; l'attention qu'on donne à cha-« 
que Toyageur en particulier, la comparaison 
qui les fiiit distinguer les uns dés autres, et, 
dans le mot tout, une espèce de raisonnement 
qui correspond à l'addition. J'en ai parlé dans^ 
une des séances précédentes, (p. 161 . ) 

tt L'attdage suait , soufflait , ^tait rendu »^; 

L'attention nous dit que les*ehévaux suaient et 
qi^'ils soufflaient : elle nous dit aussi qu'ils 
étaient rendus ; mais le raisonnement tout seul 
nous l'eût appris : de ce qu'ils suaient , qu'ils, 
jsoufflaient, et qu'ils tiraient un coche dans un 
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cfaemm montant^ ssJ)lo]!imeux, et m^Taisé^ il 

est clair qu'ils davaieutêlr^ r^odua^ 

Je ne conâaue pas cet èxaineo. U est 
prouTé qu'il suffit de l'atteation / de b eomr 
paraison 'et du raisonnement pour obtenir 
cet effet, qu'on appelle genre descriptif : et 
remarquez que le raisonnement doit toujours 
s'entre-mêler dans les descriptions , sans quoi 
nous nous en lasserions bien vite. En lisant une 
pure description, nous sommes presqu'ènlière- 
ment passifs ; au lieu que nous agissons dans le 
raisonnement ; et les plaisirs de l'esprit sont sur- 
tout dans l'action. 

. Onpeut voir, d'après la manière dont s'esr- 
prime La Fontaine , que pour faire un raison- 
jgiement , il n'est pas nécessaire des signes iHdte* 
riels, car, donc, en effet j etc. : ces coiijpnctîoBS» 
ae peuvent être heureusement employëes^que 
lorsque les cqn^equenx^es sont inattendues ^ soil 
à cause de leur singularité , soit parce qu'elles 
sont, ou paraissent^ éloignées de leurs principes : 
j'existe; donc il existe quelque chose d'éternel : 
voilà le donc bien placé. Il avertit Tesprit du 
rapprochement de deux propositions, qui sem- 
blaient séparées par un intervalle immense. Il 
en est de même du fameux allument de Des- 
cartes, quoique je ne veuille pas en garantir 
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la solidité ;.Dl^\i est possible; donc il existe. 
Mais., eu géaéral , il faut raisonner sans- afKdher 
le raisonnement : c'est \si «manière des grands 
écrivains, de Fénélon, deBassuet, die MoHère/ 
de Boileau , et de tous les hommes de^ùt. 

A Toccasioa de^ vers que j/e viens 4e cit(»>, et 
en vous rappelant le plan du cours; de philoso- 
phie que j'ai indiqué diuïs une des premières 
séances, je hasarderai une idéerqui , peuirètre ^ 
vous surpri^iidra d'abofid;.c'esÉ. qu'on pourrait* 
£aire un cours de philosophiiei, ouidb moins de- 
métaphysiqi:^ et de logique ^ sur une page de 
Boileau, ou wrune scène de Bsaciae, ou sur 
une £able de Z^a Fontaîme. Et. pourquoi ne le 
trouverjons«-aous pas tout, entier dans la fabte^ 
du Chêne et dui Roseau? n'y Toit*oa pas l'em- 
ploi le plus heureux des facultés de l'esprit, 
i!attention, la comparaison, et le. raisonnement?^ 
cette fable, chef-^d'œuvre du?. génie, n'est^ellè^ 
pas un des plus beaux produits dé l'action, de 
ces facultés? n offrft-t-elle pas;, enfin, le moyen\ 
le plus par&it dont puisdent s'aider nosfacultés-^ 
dans la langue adtnirabld quepaidçlii^ Fontaine? 
car, j e veux le dire, d'avance ,'.pûmT î vous iournir 
un texte de mécKlation :ies langues sont l'instru- 
ment nécessaire , et.unique,'dxi^'raisaniiemet(t .'. 
les langues, et les organes dessous, sont lès. ins->- 
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trumens de l'attention et de la comparaison ; 
les langues, aidées de la mémoire, en Tab- 
sence des objets; les langues et les organes, en 
leur présence. 

Ne me demandez pas, à l'instant, la preuve, 
de ces propositions; dispensez-moi d'ajouter 
une légère modification à ce que je viens de 
dire sur le raisonnement; et cependant, ne vous 
plaignez pas, comme on l'a fait quielquefois , 
que chacune de mes leçons laisse quelque chose 
à désirer : il faut bien qu'elles laissent quelque 
chose à désirer. Si chaque leçon se suffisait à 
elle-même, nous n'aurions pas vm cours, un 
traité; nous aurions autant de traités différens 
que de leçons. Si chaque leçon fait désirer la 
suivante , tant mieux pour vous et pour moi. 
, Je l'avais^ déjà dit ( voy. pag.i 65. ), et la 
là ÊEible du Chêne et du Roseau semble le 
confirmer. . Le cours tout entier doit se trou- 
ver, en quelque sorte, dans chacune de ses 
parties, mais je ne puis pas l'en faire sortir 
en une heure. Si je pouvais vous montrer la 
métaphysique , la morale et la logique , comme 
un peintre montre une action entière, dans 
un seul tableau, vous verriez tout, à la fois; mais 
vous ne verriez- que confusion. Heureusement, 
il m'est impossible de vous présenter mes idées 
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autrement que dans un ordre successif, parce 
que je ne puis pas prononcer'plusieufô p^niles 
àlafois. • ' .,.i..:'f 

Mais rîmpuissânee de tout <liFe en uiï in§i 
tant 9 est une impuissance dont il ne Ssait p4§ 
nous plaindre; puisque nous lui xleVons louti(^0 
qo!\l j a de ektr et de distinct dans Ik pensée. ^ 

Cette succession forcée des idées par ielati* 
gage parlé, démontre de la manière l^^ plus 
sensible, une proposîtîon^dont la véritésèm&lé 
contrariée par Texpériei^ce , savoir : qoe^le^ 
langues sont autant de méthodes analytiques*; 
quoiqu'il y ait si peu d'hommes qui sacfaeni , 0n 
parlant y analyser leur pensée. 

Voilà encore une idée, et une espèfie d^é* 
nigme , que je livre à vos méditations* 

Troisième ohj. Dans tout <!e que nous avonar 
entendu jusqu'ici , mie chose a droit de tiouà 
Mirpreodre. Vous- avez proposé \xn systèm^^des 
Êicultés de l'âme ; vous ayez rejeté un autrci 
système dés &cukés dé' l-ânle : v<ms a]i^9^ckèp^ 
ché à repousser le& 'Objections' qu'on a 'faites 
contre le système des facultés de l'âme. Cemof 
âme revient , à cbàqcte phrase , dans vos. dis- 
cours : itiaî» avez -vous démontré que noua 
ayons une âmé? . . : 

i3 
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Hép* i<>. Est-il bien nécessaire d'avoir dé- 
montré l'existence de l'âme, pour connaître 
les facultés de l'entendement? Avant comme 
après cette démonstration, il est incontestable; 
quç l'bomme conçoit les choses en s'en for-> 
mant des idées : il a donc des facultés par les- 
quelles il forme son intelligence, et que , par 
conséquent, on a le droit d'appeler yàc^i/^^^ i/2<- 
têlleciuelles. Vous ne voulez pas que j'aie ex- 
posé le système des facultés de Fàme : convenez, 
du; moins, que j'ai exposé le système des facultés 
întellectuellçs de l'hompie, ; et , si je viens à 
vous prouver que ces facultés intellectuelles, 
qui appartiennent, à l'homme, ne peuvent pas 
appartenir à son corps , vous s,erez obligés 
d'avouer , qu'elles appartiennent à quelque 
chose: qui.diflfere du corps, et qui cependant 
fait partie de l'honime ; mais je n'ai pas be- 
soin, pour le momeîit,de vous donner cette 
jHreuve , : puisque notre système reste tout 
entier, .quelque -opinion qu'on ait sur la na- 
ture de l'àmey ojyt^ùr k nature du principe qui 
pense. j : 

:2^. Je prie' celui d'entre vous qui a fait Tob- 
)ectionà laqueUe je viens de répondre, de vou- 
loir bien se souvenir, que j'ai ayjstrti^ en com- 
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mençanfe, que je supposais d'abord FexistGace 
de rame; et que j'ai demande la permission 
d'eu renvoyer la preuve ^ à un moment où nous 
serons mieux placés pour en sentir toute la 
force. Boileau dit^ en parlant de Malherbe: 

Cl D'un mot mis en sa place enseigna le pouvoir »•• 

Une explication mise à sa place a encore 
plus de pouvoir qu'un mot , à moins que ce 
mot lui-même ne soit une explication. Je tâ- 
cherai de mettre à sa place la preuve de l'exis- 
tence de l'âme : elle en paraîtra plus convain- 
cante ; et elle le sera réellement davantage. 

Mais^ MM., je la prépare de loin, cette 
preuve , en faisant l'analyse d'un certain nom- 
bre de facultés qui , ne pouvant appartenir au 
corps,. commencent l'idée de l'âme.^ Nous ne 
pouvons arriver à la connaissance des -êtres, que 
par l'étude de leurs propriétés. Lorsqu'après 
avoir bien conçu- ce que c'est que nos facultés 
intellectuelles ^ nous aurons parlé des sensa- 
tions, des idées ^ des connaissances, qui sont 
des propriétés spirituelles, si on peut le dire., 
la preuve qu'on demande se montrera d'elle- 
même. 

Quatrième obj* Mon intention n'est pas de 
faire des objections contre la théorie des f4culté$ 
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de l'âmë en génëral^ ni^ en particidîtf^ contre 
celles de l'entendement, dont il s'a^t dans 
cette discussion. Les réponses dont Tons avea 
accompagné celles qui vous ont été adressées , 
satisfont ma raiâon : mais, pour être convaincu, 
je ne suis pas tout-à-fait persuadé. J'ai la certi- 
tude; je ne sens pas l'évidence. 

Lorsque vous nous dites : l'attention , la com- 
paraison, et le raisonnement, comprennent 
toutes les opérations de l'esprit , toutes les facul- 
tés dont l'âme a besoin pour acquérir des con- 
naissances ; cela me parait d'abord d'une grande 
clarté : mais, quand je reviens sur mes idées an- 
térieures, cette clarté s'affaiblit aussitôt; et la 
confiance que m'inspirait votre système, fait 
place aux doutes et aux incertitudes. 

Voici les raisons qui me tiennent en sus- 
pens, entre les opinions que j'avais, et cefiès 
que vous voulez mettre à leur plarcé. 

i"*. Toutes les logiques, h cômrtiehcer pat 
celle d'Aristote , ramènent à trois ou à quatre , 
les facultés dé l'entendement. <-Ies facultés sont , 
l'idée, le jugement et le raisonnement, aux- 
quelles on joint, assez commûnémieût, la mé- 
thode. Ce système , reçu de tout temps dans les 
écoles , et même hors des écoles., est-il le vôtre, 
en est^il diâecent Zce qu'on appelle idée , n'est- 
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ce pas votre attention ? ce qu'on appelle jug^ 
mentf n'estnre pas ce que vous appelez compa^ 
raison? 

2°: JEn plaçant à la tête de votre système l'at- 
tention ; que faites-*vou$ de l'idée, de la per« 
ception ^ du sentiment , du sens intime , de la 
conteience, de la sensation? toutes ces-opérar 
lions ^ ou du moins quelques-unes d'cntr'clles, 
ne sont-elles pas à l'origine de tout? ne se 
iriontrent-elles pas, au premier moqient de no- 
tre existence ? 

Ré p. Le peu de soin qu'ont pris les philo- 
BOphes de distinguer les &cultes de l'âme, de 
ce qui n'est pi» elles, de ce qui est le produit , 
ou l'eftet de leur action , est une des causes qui 
Ont le plus obscurci toutes les questions de la 
lo^que €ft de la métaphysique. Cette confusion 
des idées devait nécessairement en amener.nnp 
«emUable dans le langage ; et il est devenu pres*- 
qu'impossible de savoir ce qu'on pense «trc? 
qu'on dit , de s'entendre soi-^méme et d'être en*^ 
tendu des autres. Ainsi,' le mot pensée exprîm^^ 
et les idées que nous nous formons des choses ^ 
et le'tF2hrail de l'esprit nécessaire pour acquérir 
ces idées. Aînd , te mot entendement si^oôfîe > 
l'action 4e nos Facultés ,' et la réunion de ieon^ 
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Bos connaissances : il en est de même de pres- 
que tous les mots qui entrent dans le diction- 
naire philosophique* 

Alors/ la pensée est indîtisible^ et la pensée 
est divisible. Elle est indivisible^ comme prin- 
cipe d'action : elle est divisible^ comme reunion 
d'idées. Alors, l'entendement est actif / il est 
passif; actif, quand on le considère conmieune 
faculté, ou comme un assemblage de facultés; 
passif, lorsque, le prenant dans le sens étymolo- 
gique, on ne voit en lui qu'une simple capacité 
de recevoir les idées. Alors, le jugement est un 
acte , ou une simple perception de rapport i un 
acte, quand on lé confond avec la comparaison; 
une simple perception , ou même , comme on 
Fa dit, un repos absolu de l'âme, quand on le 
prend pour le résultat de la comparais<>n. Alors 
enfin, tout devenant problématique, parce que 
tout est vrai, 'parce que tout est &UX, on voit 
^es doctrines, ou. plutôt les assertions les plus 
opposées, soutenues avec un égal acharnement. 
■Chacun '{Jarle d'après sa. propre conviction > 
<diâcun en appelle au sentiment ; mais tous sont 
égarés par un sentiment trompeur , et par tme 
faÙ€(se conviction : les mêmes disputes, et les 
mêmes divisions, recommencent^temellemeat 
p6ttF ne jamais finir; et la philosophie , qui de-*^ 
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vrait être Tasile de la paix , autant que celui, de 
la sagesse , devient une lice toujours ouverte aux 
passions haineuses^ et aux combats des opinions 
les. plus extravagantes. 

C'est pour couper le mal dans sa racine ^ que 
nous avons £ondé la division du cours de philo- 
sophie^ sur la distinction des puissances de l'es- 
prit y et du produit de ses puissances. Dans la 
première partie que nous traitons en ce roo« 
ment; il s'agit des Êtcultés de l'âme ^ consi- 
dérées dans leur nature ; et il ne s'agit pas d'au- 
tre chose. Dans la seconde ^ nous fek*ons l'étude 
des effets qu'on obtient par Texercice de ces 
mêmes facultés y c'est-à-dire ^ que nous obser- 
verons no)3 idées et nos connaissances^ dans leur 
ovigine^ et dans les divers modes de leur forma- 
tion. Cette séparation des' facultés de Fàme et 
de leurs produits^ marquée d'une manière si 
ëvidentey npus empêchera de les confondre : 
elle préviendra les malentendus, qui rendaient 
impossible tout rapprochement; et elle facili- 
tera la solution de plusieurs questions , sur les- 
quelles on ne pouvait jamais être d'accord. 

Et, pour en vpnir aux rapports qu'on suppose^ 
entre ce que je vous enseigne, et ce qu'on trouve 
dans toutes l^s logiques; nous verrons , que la 
logique; ou comme on la définit ^ la science 
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regtilMme des facultés de lj[e$|)Fit ^ ne petit , en 
awuœ marûère^ comxrienqçr par un traité d^ 
Vidée* Les idées smk% le résultat de l'actioa de 
nos facultés: elles ne sont pas des facultés; pat* 
conséquent , elles ne peuvent pas entrer dans 
une théorie des acuités. L'attention , principe 
des facultés de Tentendenient dans le système 
qiie nous ayons adopté > ne peut donc pas se 
caniener.à Tidéé^ quon suppose laïusséxnent 
princq)e de facultés, ou première &LGuUé^dans 
le syvstème que suit la :Iogi<|ue des éeoleft. 

Qu£[nt au jugement^ si l'on ne veui pas^se 
borner à entendre par ce mot, la simple pei^ 
ception du rappqrt* entre les idées; et qu^on 
yeuâlle lui Êûre exprimer le travail* qui ert né- 
cessaire poun découvrir uu rapperC; alors, j*ea 
conviens , la Comparaison iBfera là mâme chose 
que le jugement:, et je dirai comibe les autres; 
mais ce ne sera que dd ihoment qu'ils auront 
dit comipe mpi» . * 

Le sysrtème • reçu dans les écol^> n'adone 
qu'une fausse analogie avec celui que je vous ai 
proposé. 

Je passe à la seconde observation qui m'a 
été &ite. 

Vous placez^ dit'On^ Tatteqtîon à la tête 
de toutes IçsÉwrultés de 1 ame« Mais, n'y aH-iJ 
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rien d'antérieur k TattentHm? n'y a-t-il pas 
plusiear$ cboses qui la précèdent? Comment ne 
pas reconnaître, avant tQut, le sentiment^ la 
sensation^ l'idée^ la perceptionyle sens intime ^^ 
la conscience? toutes choses, que k plupart des 
métapbysicienfi confondent , peut-être à tort, 
mais qui, certainement, se montrent ayant 
l'exercice de l'attentic^n. 

U y a ici biçn des choses à démêler. Disons 
d'abord ce que nous entendons par le mot ^enr 
timentj nous ne serq|i$ plus embarrassés pour 
expliquer les autres^ 

Le sentiment est ce que nous éprouvons , 
lorsque les objets extérieurs agissent sur nos 
organes, ou encore, lorsqu'indépendamment 
de l'action de tout objet extérieur, il se fait 
quelque changement dans l'intérieur de notre 
corps. Nous sentons, par l'effet d'un coup reçu, 
par rimpression delà lumière sur la rétine , etc. ; 
nous sentons, à la suite de certains mouvemens 
qui ont lieu dans la membrane de l'estomac : 
c'est le sentiment de la &im , etc. 

Nous ne connaissons Icfsentiment, que parce 
que nous l'éprouvons. Si nous n'avions jamais 
souffert la &im , il nous serait impossible db 
savoir ce que c'est. Si nous n'avions jamais vu 
des couleurs ; nous ne pourrions pas les con« 
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Dàltre. Les diverses manières de sentir ne nous ' 
sont connues que par l'expérience^; et les pa- 
roles seraient inutiles^ pour en donner une idée 
à celui qui ne les aurait pas éprouvées. Mais» 
pour ne pouvoir èhre définies ou expliquées par 
des paroles y elles n'en sont pas moins connues 
avec la plus évidente clarté. Quoi de plus clair, 
en effet, quoi de plus distinct, cpie les sons j les 
couleurs , les saveurs? nous arrive-t-il jamais de 
les confondre? 

Si le sentiment ne peut être connu que par 
expérience, tout ce qui dérive du sentiment 
peut être connu, à la fois, et par expérience, 
et par des explications verbales. 

Ainsi , la sensation est le sentiment rapporté 
aux organes du corps , ou aux objets extérieurs* 
lia sensation douloureuse qu'occasione la 
goutte , est un sentiment de l'âme rapporté au 
pied : la sensation de l'odeur de rose, est le sen- 
timent de cette odeur rapporté à la rose. 

Li'idéef ou la perception, est le sentiment dé- 
mêlé d'avec d'autre^ sentîmens, avec lesquels 
il se trouvait confondu. Ceci sera expliqué^ 
d'une manière très-détaillée, dans la seconde 
partie, du cours. 
^ Le sen^ intime, pu le sentiment intérieur^est 
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le sentiment , considéré comme concentré en 
nous-mêmes. 

ha, conscience, c^est encore le sentiment^ 
lorsqu^il nous avertit de notre propre existence^ 
ou de l'existence de nos modifications. 
• C'est donc par l'exercice de notre activité ; 
c'est par un retour sur nous-mêmes , quelque lé- 
ger qu'il puisse être , ou par une action de l'âme 
qui se porte au-^lehors , que le sentiment de- 
vienty idée, sens intime^ sensation, et que nous 
acquérons la conscience de notre propre exis- 
tence. 

Le sentiment est antérieur, sans doute, ne 
fut-ce que d'un instant indivisible, à l'attention, 
et à toute action de l'âme, puisque l'âme ne 
peut agir et donner son attention qu'autant 
qu'elle sent ou qu'elle a senti : mais le senti- 
ment n'est pas une faculté ; il est le résultat des 
xnouvemens qui s'opèrent dans le corps. Son 
antériorité n'empêche donc pas l'attention d'ê- 
tre l'opération fondamentale , la acuité pre- 
mière , de laquelle dérivent toutes les autres &- 
<:ultés. 

J'ai dit que le sentiment , lorsqu'il nous aver- 
tit de notre propre existence, prend le nom 
de conscience : on a demandé , si un être sen- 
lôble'sait qu'il existe, du moment qu'il éprouve 
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un premier sentiment ; si , par exemple l 

la statue de Galatée^ au moment qu'elle s'a* 

nîme sous le ciseau de Pygmdlion^ au premier 

moment où elle commence k sentir^ peiit dire 

moi. 

Les métaphysiciens se partagent sur la solu-» 
tion de cette question. Les uns prétendent, qu'il 
he suffit pas d^un premier sentiment pour être 
averti qu'on existe'; et les autres^ que V existence f 
ou la personnalité, Qu'le moi^SQ montrent 
avec le premier sentiment. 

Condillac, dans son Traite des sensations^ 
suppose une statue^ dont la vie commence par 
le sentiment d'odeur de rose ; et il dit que , re- 
lativement à nous i qui sommes placés en-ile- 
hors , elle est une statue qui sent une odeur d^ 
ïx>se ; mais que , relativement à eHe-ménïe , e&t 
ti'est que l'odeur dé rosé^ c'est-à-dire, que le 
simple sentiment d'odeur. 

On a attaqué cette opinion ; et î'oh a sou- 
tenu contre CondîUac , qu'à une première 
otieur , la statue , ou plutôt l'âme de 4a statue > 
serait, felativement à elle-même, non passeul^ô*- 
inent une odeur de rose , maïs qu'elle serait, et 
se croirait , une âme modifiée en pdeur de roâêi 
' La différence de ces deux manières de toit 
est moins grande qu'elle ne le pai'aît d'abbixîi 
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^fiarcf&ty Goii)£Uac/€a refusant de'reoHi-^ 
naître la persoanalité .dans .ua premier sentie 
nient> la trouve dans cfn second ou dans im 
troisième ; cak^ «i^ âisadt passer successivement 
s& âtalAe^ idei-odeur de rose^ àoeUe d'œillet^ de 
jasmin , et de violette , elle doit nécessairement 
distinguer en .éllè-»mémè qndipxe dliose de va- 
riable, et queicfue chose de corsstant : diai varia* 
ble^ elle fait ses modifications j et du constant ^ 
elie fait son moL 

' i La <{uestion peut donc «e famëher 11 . ces 
termes : est-ce au premier ii^stant^ ou bien au 
£e4X>ttd> ou bien au troîaièine^^iin ètce sen- 
sible est averti de son existence? et l'on xn% 
<que la diversité de réponse- née prouverait pas 
«me ditférencebien importante dans la^nninière 
fie voir. .. 

Je crois cependant que ^cèttè^ question est 
susceptible d'ujie solution qui ne laisse aucun 
doute. 

Je dis donc y que d'abord la statue a le 
sentiment de son existence ; mais qu'il lui 
faut uiie suite de modifications pour en avoir 
Viciée. Si cette explication ne parait pas suffi- 
sante , j'y reviendrai à la prochaine séance. 

Je termine celle-ci, par une réflexion de 
CondillaC; aussi profonde qu'ingénieuse : après 
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avoir obseryé que la statue , bornée du sens de 

Todorat^ ne pourrait connaître que des odeurs y 

et qu'il lui serait impossible d'avoir aucune 

idëe^ de l'étendue^ des figures^ de la résistance, 

des corps en un mot , il s'adresse aux acnatéria-- 

listes. 

« Que les pjiilosophes^ dit-il,, auxquels il 
» parait évident que tout est matériel, se met* 
» tent pour un moment à sa place, et qu'ils 
» imaginent comment ils pourraient soupçon-* 
» ner qu'il existe quelque chose qui ressemble 
» à ce que nous appelons matière » ! 

Je vous. exhorte à méditer ces. paroles > qui 
se trouvent à la première ^page du. Traité des 
sensations. Vous ne tarderez pas à vous dire , 
qu'il y a donc bien. peu de philosophie, dans 
l'opinion de ceux qui refusent l'existence à 
tout ce qur n'est pas matière^ 
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Si le sysfème de Candittac faporiae le maté^ 
rialisme. 

Je you$ dois quelques eclaiFcissemens sur le 
sentiment de l'existence ^ sur la personnalité , 
sur le moù Ce tqui en demande surtout, c'est 
le passage de Condillac par lequel j'ai terminé 
la leçon précédente. La réflexion dont. je l'ai 
acc<mipagné, na pas été goùtçe de tout le 
monde. Elle a donné lieu, âu contraire, aux 
oppositions les plus marquées , taat sur la jus-; 
tesse de la réflexion elle-même, que sur les 
vrais sentimens de ÇondiUac. l\ous avons-là 
une ample matière à discussion ; et je croirai 
avoir employé la 3éance d'aujourd'hui d'une 
manière trè^-utile, si je réussis à faire tomber 
une prévention injuste. Commençons par ce 
qui est Relatif au sentiment de l'existence. 
Cette question, ne soujOfre a^ucune difGculté, 
pourvu qu'on sa^che se. mettre a Jia place de la 
statue. 

Conjd.i]Iaç &it là supposition d'une statue or- 
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ganisée comme nous, et qui sentirait pour la 
première fois. Ce sera , si vous Taimez mieux , 
un homme qu'on suppose n'avoir jamais rien 
senti ^ et qui est au moment de recevoir une 
première sensation. On le réduit au sens de 
Tôdorat; et sa première madificatioR eit une 
odeur ^ une sensation d'odeur, une sensationr- 
odeur. Condillac examine quelles sont les con- 
naissances auxquelles peut s'élever cet homme , 
au cette statue; et quelles sont les Êicullésit>-* 
teUectuelles qui entreront en exercice ^ avec le 
sens de l'odorat. 

' Mon intention n'est paâ de m'engagi^;daM 
cette suite de recherches. Je me borne à ce qui 
résulte, dans l'âme de la statue, de la sensation 
d'une première odeur. 

Les uns, comme je l'ai déjà dit, ^*étendent 
qu'une première sensation ne donne pas là 
conscience dé l'existence; les autres soutien'** 
nent le contraire. 

Ces deux opinions , tout-à-fait opposées dans 
le langage, peuvent ne pas l'être dans la réalité. 
L'âme n'a pas conscience de son existence, à 
la première sensation qu'elle éprouve, si, paf 
conscience, on entend une perception dis- 
tincte ; et l'âme a conscience , si , par ce mot > oà 
se borne à entendre un sentiment confus. 
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' Il est si vrai que rame aurait le seatiment de 
son existence vqil'uneseosatién n'est^qùe lame 
elle-même sentant ^ Tàme mddifiëe d'une cer- 
taine manière. Éprouver une sensation,. c'est 
donc sentir une modification; c'est se sentir 
modifié; c'^t.se sentir; c'est ayoir le senti- 
ment du soL Mais ce sentiment, se trouvant 
confondu avec la modification , ne peut pas ea 
^tre distingué d'abord. L'âme ne peut pas sér 
parer, au .premier instant, deux choses qu'elle; 
sent à la fois: elle ne peut pas dire , je , odeur. 
Elle ne peut pas commencer par juger ; et elle 
éommencécait par fitire un ji^gement , si , au 
premier instaoft ^ elle pouvait dire je, odeur; 
cn.Jê suis odeur. 

Il me parait donc qu'unie^. première modifi:: 
cation sttffit'pour donner le sentiment de l'exisr 
ience, quoiqu'elle ne puisse pas en donner 
ridée. 

Ajoutez que , si une preniière modification 
ne portait pas avec elle le sentiment de l'exi&r 
tence, on ne. voit pas comment une seconde, 
ou une troi^ème, ou une quatrième, pourrait 
le donner ; et qu'ainsi nous ne l'aurions pas 
nous-mêmesi Cette question me parait donc 
résolue, d'une manière satisfaisante. 

En voici une autre ^ que nous résoudrons éga- 

14 



Digitized by VjOOQIC 



aïo NÉOVÏÈME LrÇQN 

lement par k mèn»e suppoibilîoa d'une sAalne 
bornée au sens <l6 Toderat* 'Comme éH»j{^ 
prouverait <|ue des sensatites d'oëewr, elle 
u'aurait aucuue idée de i'éteadue^ indelamcH 
bilité, ni de lape^ûteurr, ni des âodna^^nides 
couleurs, m diès saveurs, td du fccdd, ùi ^u 
chaud; et cepëndaifit, elle aûi^it âes idées, de 
j>laisir et de doulecfr> dès idées de /succesaîon^ 
d'étonnemenl : elle donnerait so» attention:; 
elle tomparerait , elle désfi]^er»t; en un, mot j, 
elle aurait un entendement ; et une volontés 
Seulement , l'ëxerëice de ses feeultë&se tarou^ti 
rait circonscrit dans deâ linvitf s êaûferèn)efli]8D& 
étroites. Or, ceci nous <nè»e à "une côncIwAÎôii 
à laquelle on ne se serait peut-éirepasattelidi) ; 
c*est que les facultés auxquelles, noos' dedans 
notre intelligence et nôtte t'ttisoti > tfedépendènt 
pas, quant à leur exisletiee, de ToigiHiisatoHt 
de notre corps. . ..il 

Condilkc a donc anéanti à'un>8pul'îliotTiir- 
gumetitle^us spécieux, peut-être > des maté- 
rialistes. Ckt eii&ifi, si un; être peut .e:!^is!)er; 
s'il peut éf ré heureux ou malheurenk^ s'il peut 
avoir les Êicultés intellectuelles que nous avons ^ 
sans Soupçonner qu'il e)ciste de l'étendue, qua 
deviennent lès 'prétentions de ceux qui s^v-* 
ment avec tant d^âssurance, qu'un être inéteodu 
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rielle est une negs^tioa d'egçisteuçe ? 

Oa ue 4irapAS<|He 1^ supposition d'un être 
réduit au sens d^ T^darat^ soit iaudmissible. Les 
aveugles sont réduits à q^uatre ^qhb : les aveur? 
gles-sourds «soiit réduits à trois : s'ils étaient 
encQre privée de l'odorat ^ ce qui u'est pas saas 
exemple , il ne Ipur eu resterait que deux : et 
ne dit-^on p^ |q^e le^ hommes attaqués de' la 
]^pre^per4^iitle;^ms(dtt toucher ? CHi peut donc 
ifûaginer un .Qtré sensible qui n'aurait qu'un 
s^n$ uniqi^^ ce qui suffit :pûur nous donner le 
droijt ^'fça faire la supposition* 
. Malgré. ,ce que ,j e, viens de dire , mon inten^ 
tion f en vpus donniint leeture du passage de 
Condiilaç,^ n'était pasde prouver b spicitnalité 
de Tàme- Cet|;e qu^ion n'^apps^rtenait ipàs à 
la dewièreJ^ÇQfi^ eUe nîest pas non plus L'objet 
de celle-ci. Seulement, j'ai saisi Foccasion : de 
j,eter<îà»syps.espi5its une setnence de vérité , 
réservant pour un autre temps de soin de -lâ^ 
faire éqlore* J'ai été bien aise ^anssi de vou^ 
^ire voir, <;amfaîea Gondillac. est .éloigné -du 
Hi^téri^liisme que lui reproche ^irréflexion ; 
puisque. sa première pensée , :en .commenèant 
le Traité des sensations , est de frapper de dé- 
faveur, ce .système; comme il Favait dé}à fait, 
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en commençant son premier ouvrage , V Essai 

sur Porigine des connaissances humaines. 

Mais j'ai eu l'occasion de me convaincre, 
pour la millième fois , d'une chose qui étonne 
toujours 9 et qui , cependant , ne devrait plus 
étonner : c'est que les mêmes raisons, les 
mêmes argumens puissent produire sur les es- 
prits , des opinions si opposées. 

L'un de vous , immédiatement après la der-- 
nière séance, vint me remercier presque, en 
me témoignant qu'il ne connaissait pas de meil- 
leure preuve de l'immatérialité de l'àmé , que 
le peu que j'en avais dit ; et dans le même mo*' 
ment , on disait d'un autre c6té, que le pas- 
sage de Condillac ne prouvait rien , ni contré 
son matérialisme, ni contre le matérialisme 
en lui-même ; et j'ai su depuis , que ces deux 
opinions savaient été débattues avec une ex- 
trême vivacité. 

Une telle divergence dans la manière de voir ,; 
est une chose remarquable. Je n'ai rien à dire , 
dans ce moment, à celui dont l'excellent esprit 
et la raison éclairée ont si bien pénétré les 
conséquences d'une idée qui semblait n'être 
que jetée : à l'autre , ou aux autres , je répon- 
drai par une anecdote. 

Un Hollandais futprésenté au roi de Siam , 
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«t eut avec lui une longue conrersation. Le 
roi écoutait avec ravissement le récit des mer- 
veilles de TEurope. Le HoUandais s'avisa de 
dire ^ entr'autres choses^ qu'il y avait une saison 
de l'année, où les habitans de son pays mar<-L 
chaient sut* l'eau à pied sec. Le roi , qui jusqu'a- 
lors avait témoigné une singulière satis&c- 
tion , changea tout à coup de visage ; et prenant 
un air courroucé , il dit au Hollandais : Vous 
mériteriez , pour une imposture aussi grossière ^ 
de ressentir les effets de mon indignation ; re- 
tirez-vous de ma présence. 

Le roi de Siam n'avait jamais vu l'eau que 
dans un état de fluidité. U ne soupçonnait pas. 
que le froid pût la rendre solide y et lui donner 
assez de consistance pour supporter le poids 
d'un homme. Nous sommes nés tous , et nous 
vivons tous au milieu de la matière : l'idée d'un 
état^ où l'on pourrait sentir et penser sans 
soupçonner l'existence des corps, nous parait 
d'abord une chimère ; et nous nions la possibi- 
lité d'un tel état, Le roi de Siam qui nie la 
glace , c'est le matérialiste qui nie l'âme. 

Comment se Êtit-il que Condillac , qui a em-^ 
ployé toutes les ressources de son esprit à com- 
battre le matérialisme, et à démontrer la spiri^ 
tualité de l'âme , soit accusé d'être matérialiste? 
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Oemment se fait-il éficôré (ja'c^n lui impute d'd^ 
téff à Pâme toÂte son Activité > lui qai la recon- 
ntfity qui rctabUf ^ à cfaaq^i^ li^^ de ses éuvragos? 

J*ai cherché tong^t^mps les rai^ns sur les-^ 
qtiellei; peuvent se-foniler de telles inculpa^ 
lions; et je les ai toujours cherchées vaine-- 
n^eiit. Il a donc fallu deviner ce que je ne voyais 
inalle part; et je veux vous communiquer mes 
tdnjecfures. Mais, auparavant, il fetut que nous 
sâchiotis bien ce que c'est que les facultés dé 
1 aine , et leurs diverses transformations , sut-» 
vaut Condillac. 11 faut en avoir une idée bien 
pt^tifi«^ bien ei^acle ; afin de nous assurer si les 
âcdusations de matérialisme portent sur k doc-^ 
trine de cet auteur. J'ai lieu de penser, d*aprèid 
la manière dont j'en ai entendu parler 'par quel- 
ques«-uns d'entre vous^ que Cette doctrine n^a 
pas été parfaitement comprise. Je crois être sûr 
également , que de tous les écrivains qui l'ont 
approuvée ou critiquée , bien peu eu oht péné- 
tré le véritable sens. 

Gondillao reconnaît six facultés daùs FenteU'* 
dément, ou sept^ "en comptant la sensation; 
origine commune , suivant lui , de Tentende- 
ment et de la volonté : sisnsation, attention, 
comparaison, jugen^nt, réflexion, imagina- 
tion f raisom4ement« 
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Ces ÊLCtiIté^ n^ sont pas indépêtidaiites les 
unes des autres; elles sont liées entr'elles^ de 
telle manière j que dbaeunte , «kceptë la première 
et la dernière , dérive de celle tjfui là précèdlè et 
engendre celle qui la suit. Le jugement dérive 
de la com^àraisoh, et engendre la réflexion ;k 
comparaison^ qui donne naissance au jugement^ 
dérive del'attentiotit et Pàttentîon, origine de 
la comparaison, a elle-métne son origine dans 
la sensation. Origine première > ou principe de 
totites les facultés. 

La dérivation de ces Êicidltés , du jugement, 
par exemple , consiste , en ce que le jugement 
nW autrechoseque là comparaisoû elle-même^ 
mais la coniparaison modifiée par un change*^ 
ment qui lui est survenu : de même, lacompâ-^ 
raison n'^est que Tattention mpdîQçe ; et Tat- 
tention enfin , n'est que la sensation qui a subi 
un changement. ' 

Mais quel est ce changement? quelle est celte 
modification , dont a besoin Une faculté, pour 
donner naissance à la suivante , pour devenir la 
suivante ? * 

Condillac va vous l'expliquer. Une sensation 
que vous éprouvez , peut , par la direction de 
vos organes sur l'objet qui Ta occasionnée, ac- 
quérir un nouveau degré d'intensité: elle peut 



Digitized by VjOOQIC 



ai6 IIEI>V1ÈMB LEÇON 

devenir plw vive qu'elle n'était. Ce surcroît de 
vivacité dans la sensation^ est un changement 
qui s'est opéré en elle; et alors ^ elle prend le 
Bom d'attention. ^ , 

L'attention peut être double; otr^ce qui est la 
même chose ^ l'âme peut éprouver à la fois deux 
sensations qui Faffectent avec un certain degré 
de vivacité. Quand l'attention^ de simple qu'elle 
était^ devient double, on a la comparaison. 

Mais par ccilaseul que l'âme compare^ elle 
aperçoit, elle sent quelque ressemblance ou 
quelque différence. Voilà le jugement. 

Or , le jugeaient est simple ou composé. S'il 
est composé y il renferme un autre jugement, 
ou plusieurs autres jugemens. En voici un 
exemple : 

« Un cLemin est montant , saMonnenx , mdaisë *> ; 

Nous avons là un jugement qui se compose de 
deux jugemens : i<>, un chemin est montant et 
sablonneux ; 20. un chemin est malaisé ; et le se*- 
cond de ces jugemens , un chemin est malaisé, 
est renfermé dans le premier, un chemin est 
montant et sablonneux. Apercevoir, ou sen- 
tir que deux jugemens sont ainsi liés par le 
rapport du contenant au contenu^ c'est rai* 
sonner^ 
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La sensation ^ suivant Condillac^ se change 
donc, ou 9 comme il s'exprime, se transformé 
successivement en attention, en comparaison > 
en jugement , etc. Si l'on trouve que le mol 
transformation n'ofire pas une idée assez claire 
on peut s'en passer; mais on peut aussi l'in-* 
terpre'ter d'une manière qui ne laisse rien de 
louche, en l'appliquant à un système qui tombe 
sous les sens. 

Vous savez tous que les filaraens de l'écorce 
du chanvre ou du lin , par certaines opérations 
qu'on leur &it subir, se montrent sous la forme 
de fil; et que le fil se transforme successivement 
en toile, et en papier. Ici, le mot transformation 
présente une idée extrêmement claire, parce 
qu'il exprime un changement de forme survenu 
à une substance qui, étant matérielle, est sus- 
ceptible Ae formes • 

Ce même mot , transformation , emprunté 
de l'école d' Aristote et de celle de Bacon , qui 
ne cesse de parler de- formes positives , de for- 
mes privatives, de formes substantielles, etc., 
peut donc ', par un transport du sens propre au 
sens métaphorique , s'appliquer assez heureuT 
seiftent aux changemens successifs qu'éprouve 
la sensation , dans le ^stème de Condillac. n 

Et, si enfin on ne veut pas de ce motion n'a 
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qu'à dire plus simplement^ que-lo^Sensailoii se 
change en atteutîoâ^ en comparaisom;etç.> t^ti 
encore, que l'attention éevîent cbmpaniisaa^ la 
tomparaison jugertieiit, etc. y et qtie 'toutes^ les 
ÊKaltés de Tàme ne sont, dans fear principe ^ 
que la sensation, et, en dle^^nèmes , que la 

sensation modifiée. " 

' Voila une exposition claire du système dé 
Condillac, et si claire qu'il est impossible ,:j« 
crois, de ne pasTentendre. Ceux qui d'abord 
ne l'avaient pas bien saisi, ne me sauront pas 
mauvais gré de le leur avoir présenté de nbu^ 

veau. :.'.'!.;.• 

Mais si Ton ne peut pas reprocher a ce sys^ 
fème un défaut de clarté , n'a-t*on pas le droit 
de lui reprocfc^er le manque de v^ril»? "■ ' ' 

Oui, MM. , je le pense, et ne puis m'empé-H 
cher de le penser : un système ne peut se souri 
tenir, qu'autant que les foits, dont on veut ren- 
dre raison, sont bien constatés', et bien Yi&d 
cntr'eux. Sont-ils bien constatés, soAt-^ils bien 
liés/ dans le système de CoÂdillac? navonsrt 
nous pas fait voir, que l'attention , le jugeme«t-| 
€ft l'inquiétude , sont présentés d'une manière 
inexacte? n'avons-nous pas proravé,que la chaîne 
qui devrait être continue , depuis la prremière 
faculté jusqu'à la dernière ^ est rompue trois 
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lion, danS celui de la comparaison au juge^ 
ment, et dans celui du itialaise à Finquî^tude. 

Telles sont les ra!isons qui nous ont forces à 
abandonner ce système. S^îl reposait sur des^ 
felits qu'on put vérifier en s'observant soi-même • 
si leur déduction était une vraie génération , 
nous nous serions empressés de Tadopter, sans 
craindre le danger de matérialisme ; car rien au 
monde n'en est plus éloigné. V<His eh jug^lce* 
bientôt vous-même. 

La plupart des philosophes tiennent^, et ont 
toujours tenu à quelque secte. Autrefois, c'é- 
taient des Stoïciens, des Epicuriens , des Pirrbd^ 
niens , des Péripatéticîens : aujourd'hui, ce sont 
des Cartésiens, des Mallehrancbistes , des Loc- 
kistes , etCi tJn philosophe d'un génie admiwi-» 
ble, et d'un caractère digne de son génie , Leib- 
liîtz , n'était occupé que d'une seule pensée. Il 
aurait voulu tout accorder, tout réunir; leg 
gouvernemens, les religions, et toutes les sectetSf 
de philosophie. Je voudrais , à Texemple de ce 
grand homme, chercher à rapprocher les esprits^ 
qui sont moins séparés qu'ils ne ie croient : 
je voudrais faire voir , que leurs divisions sont 
plus. apparentes que réelles j quelles sont plu^ 
souvent dans les mots que dans les choses. Avec 



Digitized by VjOOQIC 



aao KEOVIÈME LEÇON 

plus d'accord dans les idées ^ il y aurait moins 
d'opposition dans les sentimens ; et si l'on par- 
venait à s'entendre, on finirait pent-être par. 
avoir la paix. 

Qui n'aimerait les dispositions de Leibnitz? 
qui ne s'estimerait heureux , de contribuer à 
faire cesser cette guerre d'opinions et de systè- 
mes, qui dure depuis si long-temps, et qui seule,^ 
entre toutes les guerres, n'a jamais eu un mo- 
ment de trêve ? 

Il importe peu de savoir si un homme, qui 
s'appelle Condillac , est spiritualiste ou maté- 
rialiste. Ce qui importe, c'est de s'assurer si les. 
nombreux ouvrages de cet auteur contiennent 
une doctrine saine ^ ou s'ils renferment un dan- 
gereux poison : dans ce dernier cas , il £iut en. 
dissuiader la lecture a tout le monde, et les ar- 
racher des mains de la jeunesse. 

Examinons avec calme , quel jugement on 
doit porter, à cet égard, d'un système de philo- 
sophie si diversement apprécié. 

Pour abréger cette discussion , je vous dirais 
d'abord toute ma pensée. Elle est dans les deux, 
propositions suivantes. 

1**. Non-seulement Condillac n'est pas ma- 
térialiste; on a pu dire qu'il exagère le spiri- 
tualisme. 
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^^. Non-seulement il n'ôte pas à l'âixie son 
activité ; il semble youloir lulen atooçrder trop; 

Nous Yoilà , certes , bien éloigné» d'opinion; 

Je commencerai par produire des argumens 
qui semblent accuser Condillac. Après quoi, 
vous entendrez la réponse. Vous jugerez d^; 
l'attaque , et de la défense. 
. Voici les argumens contre : je ne cbiarcherai 
pas à les affaiblie. , li 

Condillac. admet et soutient que ^tOute$ 1^ 
opérations de l'àme p la pen^'^yj/îotelligence ^^ 
là raison y la liberté; que tout>ç$ Jes fâç^JltQs ^ ei^ 
un mot^ d'une substance spirituelle^ ne sot^li 
^ue la sensation transformée. ,^ ..r 

Il admet, et soutient, que tpujes les connais- 
sances auxquelles peut s'élever l'esprit humain ,. 
que toutes les idées intellectuelles et morale? j^ 
toutes , sans en excepter une seule, sont autant 
de transformations de la sensation. 

En voilà plus qu'il n'en faut, pour le con- 
vaincre de matérialisme. On ne peut nier , en 
effet, que lorsqu'un homme est tourmenté dé 
la goutte , la douleur ne soit dans ses pieds ou 
dans ses mains. La douleur, qui est une sensa- 
tion , appartient donc aux différentes parties dé 
notre corps : elle appartient à la matière. Si 
donc, comme le prétend Coniîillac, toutes Its 
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phis nfoblfeâfacaltés de notée âme ue sont que 
la. sensation icaos&rmée ^ teUes sont autant de 
Iransfbraiataons d'une propriété de U matière ; 
elles s€xA ftatemeasil matértelles. 
> Cet argument doit paraître irréàislible : celui 
qui suit ne Test pas moins. La sensation étant 
un phénomène pixremeut passif ^ tontes ses 
transformations sont nécessairument passives. 
Il n'y a donc dans Fàme , ni activité , ni liberté ; 
et, dès 4orS ^ ^qûe devieiit la moralité.? quelle 
dififêreneé rester-t^l entré le crime ^el^ la ivertu.? 
une doctrine qiii> mène à de tels TesukatSy et 
qui dégrade ainsi Sa dignité de notre natuve^ 
doit être repoussée avec indignation. 

KJuoique ces"raisonneniens n'aient qu'une 
vaine apparéïice de force , peut-étrfe les amis de 
Condillac en sont-îls inquiets. Qu'ils se rassu*- 
i-ent. Voici comment j'imagine que CondîUac 
pourrait répondre. 

« A quelle secte de philosophie,, à quelle 
académie , à quelle école, a-t-ou emprunté de 
telles objections , ou plutôt , des inculpations 
aussi graves? il faut l'appi^endre à ceux-là même 
qui sont les agreisseurs : car, ils ne se doutent 
pjis qu'ils sont les échos d'Averroes et d'Albert- 
le-Grand* Faisons-leur connaître la philosophie 
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<f (l'oa «nie^alit au daoziènie et ati- treiadème 

» €'ëtaltri3Q lâDgimé de îtette phîlo8opfai0; 
que nous avons trois âmes; ràane Wgétattisrel^ 
¥àme sénskftYêv'H ji'ineM Faisonno^ble. €es tsois 
«nés, «riâènt'dfia-foaciâoiis pwrtiûulières ^ aasés 
bien indiquée^ ^ptrleufs iioiiiA.tLfàme v^éta-^ 
titrer coîamiadéiawi aiiiifiie^aK 'etM^ax planter ^ 
«toit Gb^rgpe.:^^.;tputcequi tj^^f^ç le.^iUfia 
qOrpp ; çl|e {^résidait a :soa açcFoiâsernenl^ ^u 
Vj^uf^^lf^'da ^ santé, à Ja^guéfison dç3,Ja?(a- 
};L4içs^ )U'ài|]ij^ :$ç]3usitive , iia^térielle po,nin^a,.];| 
^l^gPf^W^K^^^^y^^ exclusiveipiei^it toutes I^ 
$ieii6a1;ioDS : très-peu élevée au-dessus de Vàm^ 
des ]3iête$^ elle, remplissait des fonctions pure- 
ment animales. Les besoins, et les plaisirs dif 
eorps , étaient son unique partage , et Talisôr-^ 
baient tQute entière. Tandis qUeTàme raison?^ 
nable , d'une nature célesjte , rayon értiané de là 
divinité, substance toute spirituelle, vivait au 
milieu des idées, et dans la contemplation dés 
essences : elle seule connaissait lés principes 
de la morale et âe la religion : elle seule p6ù}^ 
vait s'élever just[ti*à ïa plus subHfne de tùxAëi 
Tes idées^ jusqu'à l'idée de Dieu. Aussi , l'^p^-^ 
kit-on quelquefois Vâmé divirie'i '^ ' - * - 

>) Il y a certainement qiteïq^^l^bpse d'itigé- 
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nîeiù:^ à aroîr ainsi imaginé .trois {irkicipes 
différens y quand Tobservation semblait mon- 
trér, dans notre nature y trois différentes espèces 
de phénomènes^: î ' . 

< » Mais y comme ces trois i>tiiicipes n'avaient 
rien de comihmi ; «^ que chacun ignorait ce 
qui appartenait aust deux? aiitres , on fiut néces^ 
^rement s'apercevoir y pfaas tètou plostardy 
quHk» ne rendaient pas raison 'de ce qui sepasscr 
eti nous. Des objections , suggérées par le 
simple bon sens ^^ montrèrent l'însuffisiince dfe 
fefes hypothèses. L'«xpériencè disaft^a! tous les 
)xii3mens^ que Fâmè raisonnsfiîè connaît' -ir^s^ 
bien tout ce qui se Êiit dans Fàme 'i^etiâitive. Sur 
quoi portent en effet la plupart dles'pteh^éeîs de 
l'àme raisonnable? à quoi songent habituelle- 
ment le plus gratid nombre dés hommes? 
N'est-ce pas à leurs affaires, à leurs intérêts, 
a leur santé, à leur bien-être ;'ioutes choses'^ 
qui sont du ressort de l'âme serisîtiye ?' 

» Il ^ut donc renoncer a cette trînité 
d'àmes , et ne rieçonnaltre qu'une âme unique : 
mais que fit-on? on composa cette âme unique 
de trois parties distinctes; l'inferi^ure , qui te- 
nait la place de l'âme végétative j la moyenne ,[ 
qui correspondait à l'âme sensitivejet la plus 
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élevée ^ qui remplissait le$ foa<ïtions. de l'itme 
raisonnable. 

» Ne çroît-Ht^n p^ Uce. .les premiers vers de 
TArt poétique d'Horacp?: une belle tête de 
femme , un assemblage iûzarre de membres pris 
de divers animaux : le tout^ tèra^iné en poisson 
hideux. . ^ ' ' . • 

» Telle est la doctrine qui a été, professée 
dans toute l'Europe , pendant cinq ou six siè- 
cles. Voilà ce que des professeurs de philoso- 
phie ont enseigné à nos pères, jusqu'à Tépoc^e 
de Bacon; de Bacon, qui a, non pas réfuté, 
mais adapté cette âme raisonnable, et cette âme 
sensitive. • 

» Enfin Descartes vint; et, le premier, il 
traça la ligne de démarcation qui sépare à ja- 
mais le domaine de Tintelligence, et celpi de la 
matière : à la matière, il laissa le mouvement, 
et rien que le mouvement : la sensation, comme 
la pensée appartint exclusivement à l'àme. Ce 
grand homme employa tout son génie pour 
distinguer ce qui, jusqu'à ln^, avait été con- 
fondu , ou mal démêlé * ; et , depuis ce liioment , 



'^ « La pluprt de ceux qui passent pour habiles dans le 
». monde 9 ne voient; que fort confusément, la différence 

i5 
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aucun Vrai philosophe nie s'est écarté de sa âoc^ 

trine. 

» Et parce que voiis êtefei (te pltiis de cent 
cinquatitte ans, eflîarrîèt*é dès hiîhiëres de votre 
siècle ^ il faut que vdus en preniez Ife droît de 
xn'aj^leir tnatéridliste? Qui donc ibi inérite ce 
reproche ? Vous accordez le sentiment à la ma- 
tière j et /comme cW un sétil et iûêtùe être 
-qui sent et qui pensas, ne vojez-\x>iis pas, qub 
vous lui accordez , en mémel tèmpfe, la pensée? 



I* essenâelle qui^t ehfre F'es)^rit et lé eôi^. I^amt-Àtigusthi 
» même, qui a si bien distingué ces deux étr^^ èc^sslc 
»- qu'il a été loâg^temps, sans pouvoir la reconnaître, et 
» quoiqu'on doive demeurer d'accord . qu'il a inieux explt- 
» que. les JpropriAés de l'âme et du corps, que tous ceux 
» qui l'ont précède , et qui l'ont suivi jusqu'à notre siècle j 
» néanmoitis il serait à isouhaiter, qu'il n'eût pas attribué aux 
'» corps 'qui nous èiivtroiineùt, toutes les qualités sensibles 
I» qiie AOus apercevons par lenr tnoj«n $ car , >e^^ , éSes ne 
i> sont pas clairement coÀtenues dans l'idée qû'il-avl^t de la 
» matière ^ de sorte qu'on peut dire avec 'queîqu^assu^ 
M xance , qu^on n'a point assez clairement connu la dif-;* 
iiférence de V esprit et du corps que depuis quelques 
». années » ; c'est-à-dire depuis la publication des Médita-* 
fions de Descartes. 

( Mallebrancbfe , préface de la Recberclie de la vérité, 
jag. 8,în•4^) 
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c^est doue vous qui méritez , et à double titre , 
l'imputation que vous me Élites. Moi, au cou- 
traire y je refuse à la matière tout sentiment : je 
fais sortir toutes les modifications de l'àme, 
d'une première modification spirituelle; et vous 
accusez ma doctrine de dégrader la dignité de 
notre nature ! 

» Je ne veux pas pousser plus loin une juste 
défense : je m'empresse même d'en retirer tout 
ce qui se tourne en récrimination contre vous. 
Non , je ne pense pas que vous soyez matéria- 
liste^ quoique le matérialisme soit une consé- 
quence nécessaire de vos principes. J'aime 
mieux croire que vous n'avez pas aperçu cette 
conséquence. Mais , en vous excusant de n'a- 
voir pas vu l'erreur où elle est , j'ai' le droit de 
me plaindre que vous l'ayez vue où elle n'est 
pas. 

)} Après tout ce que nous ont enseigné Des- 
cartes et Mallebranche : après les preuves in- 
vincibles qui démontrent que la sensation ne 
peut être que la modification d'une substance 
spirituelle : quand , à défaut du raisonnement, 
"l'expérience si connue de celui qui souffre 
dans la main qu'il n'a plus , fait voir avec tant 
d'évidence que la douleur n'appartient pas 
au corps , comment est - il possible qu'on 
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s'obstine encore à vouloir faire sentir la ma-^ 

tîère ? 

» Cette erreur ne tiendrait-elle pas, comme 
tant d'autres, à quelque confusion de mots? ne 
serait-elle pas l'effet d'une méprise de langage ? 

» Le mot impression s'applique au corps et 
à l'âme ; et, quand il s'applique à l'âme , il de- 
vient synonyme du mot sensation. On dit que 
les objets extérieurs font une impression sur 
nos organes : on dit encore , du moins dans la 
langue française , qu'ils produisent une impres- 
sion dans l'âme. 

» Sensation et impression , considérées dans 
l'âme , expriment donc une seule et même 
chose: la sensation est impression; l'impression 
est sensation. 

» L'habitude d'identifier ces deux mots lors- 
que nous parlons de l'âme ^ ne ferait-elle pas 
qu'on les identifie encore en parlant du corps , 
et que l'on confond ainsi les impressions faites 
sur les organes, avec les sensations? 

» Alors, on a raison de s'alarmer d'une phi- 
losophie qui fait dériver Tintelligence, des sen- 
sations; puisque , d'après cette fausse manière 
de voir et de parler, elle dérive d'une propriété 
de la matière. 
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» Mais les sensations , vous devriez le sa« 
voir , ne sont pas les impressions faites sur les 
organes ; et je ne dois pas être responsable des 
opinions reprehensibles qui sont la suite néces* 
saire de la confusion de vos idées ^ et des vices 
de votre langage ». 

Condillac vient de vous prouver qu'il est spi- 
ritualiste * : consentira-t-il à vouloir 1 être jus- 
qu'à l'excès? non^ sans doute; il ne ferait ja- 
mais une pareille concession : il nous dirait 
qu il ne veut être^ ni 'en deçà^ ni en delà de la 
vérité ; et qu'en cherchant à éviter une erreur , 
il n'a eu garde de se jeter dans une erreur op- 
posée : mais il n'est est pas moins à remarquer 
qu'il est si opposé au matérialisme , qu'un des 
auteurs les plus orthodoxes du dernier siècle^ un 
écrivain qui a combattu sans relâche les maté- 
rialistes , et qui n'a fait grâce à aucun homme 
célèbre de son temps ^ lorsqu'il a vu, ou cru 
voir , dans ses ouvrages, la plus légère atteinte 
aux dogmes fondamentaux de la religion , l'au- 



* J'aurais pu mettre dans la bouche de Condillac àes 
preuves plus victorieuses j je dois les réserver pour le moment 
où nous traiterons de la spiritualité de Fâme. 
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teur âes Lettres d un Américain ^ dît dans sa 

critique dti Traité des sensations: 

(t J'ai déjà montré ce qu'on doit petiser de 
ee traité 9 dans un ouvrage qui paraîtra inces^ 
samment. Il est de la dernière importance k 
tous égards, de discuter ce livre profond, oit 
l'auteur , dont la pénétration est supérieure, a 
poussé l'analyse de nos sens bien au'-delà de ses 
justes bornes : il s'y écarte le plus quHl est pos-^ 
sible du matérialisme : mais il ne sent pas assez 
que les deux extrémités sont également vi- 
cieuses, et qu'il est peut*ètre plus dangereux 
pour cettx qui s'obstinent à méconnaître la na^ 
ture de leur âme , de les pousser dans un spiri- 
tualisme universel , que de leur laisser le dogme 
stupide du matérialisme ». (Lettres d un jémérv^ 
eain, tom. II, pag. 8. ) 

Je vous prie de remarquer que c'est le Traité 
des sensations qui a été particulièrement le pré- 
texte de l'accusation de matérialisme. Sensar* 
tion, statue: il n'en fiaiut pas davantage, a cer- 
tains esprits , pour crier au matérialisme. Si on 
avait été au-delà du titre de l'ouvrage; si oii 
avait lu seulement la première page , on aurait 
porté un jugement plus équitable. 

Vous me dispenserez d'examiner si le Traité 
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des sensations copdfiit , fQ fsflSst^ à iw spmtmr 
lisma ^niv^r^l; C^ ^'ç^ ,p^ de (|^4^ il ^agit 
dans ce moment. H me suffit d'avoir étfddi ma- 
première proposition , gi^ p^ coxppv/dud dei^x , 
et même trois: Coxidî^l^A P^ P^ ^s^téirialiste :' 
on a||u dire <}u.'il^^u^ }e ^piritUfiUwi^^ c*. 
ei^fin ^ ç^^ guj l'afxif^^t , ^yQpççtiit sap^ le 
saybir^r^lJppiix^ifin qu;^^ jl;fQp4c^9e^^ 

Venons à la seconde proposition* idondittac 
ôtert-UÀr4m^rSqn,.af?liTit»? ' 

Ecoutez la lecture des passages suiy^aps^ et 
vous ferez la reponçiB yQ,u§Tn?êin^. y 

i^. w.Mus Je çQQtr9$te des p|ai^ çt àes^ 
peines a de vivacité, plus il pccasioai^e d'ac- 
tion dans l'âme ». ( ^/Traifé ^çs :^ensq^ns , 

^^o. <( L'iç:xpérience seule. .jsufl^. pour n.au$ 
conv^înjçr^ SvVpe gra^^^' multitude d'^nfres* 
slons qui se font à la fois, avec le même degré 
de vivaçit^j;! ôte toute ac^fonk l'esprit ». ( Jdçm. 

3^. « Le^ défir .n'est 4<>nC:qjije Xaçpi^^ dçs 
mêioesi .facultés qu'on attribue à lentende- 
ix^ent »» ( Idem. pag. 21. ) 

4°. « Nous verrons comment Tàine acquiert 
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d«in!»iO'itféb:t À Taùtre plus S activité y et s'é- 
lëipe dè^cdliitiâiâ^nces èb' eoiinaissânf^ ». ( Id. 

♦ '5?*. (f II y'â én'nduls tiii principe de'nos ao- 
iiàns, que nous sentons^ mâîS '^è/riaùs ne 
pouvons définir. On Pappellfe^rcô. î^oùs^sôm- 
nies également acfi^y parfâpportià Ï6ui^cfe que 
cette force produit eniions, ônhorsde'rfcibs », 
(I^m. pag. 62. ) " r r. î, : 

6^ «On peut considérer râraecoihiltë ^âfc- 
Uve, ou comme passive ». {Art de penser 9 

P'à'g. IIO.) .;//.,./ 

yo. «L'esprit est purement passif^ dans la 
production des idées simples : il est au con- 
traire actif y dans la génération des idées com-* 
plexesM. (Idem^ pâg; 169.) 

8<>. « Ce sont les actions de Tâme qui àétermw 
nent celles <ïù corps; et, dVp'rès ceHes-ci qu'on 
voit, on juge de cellès-la qu'on ne voit pas ».' 
{^Logique , pag. 11.) 

Voilà , je pense ,dei citations autant qu'il èir 
faut pour vous convaincre*que jamais personne 
n'a mieux reconnu l'activité de l'âme. 

Non-seulement Condillac reconnaît cette àiî* 
tivité : il combat les philosophes qui scmblefit 
y porter atteinte. Mallebranche avait dit : 
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ce J'dfjïpelle la faculté où ik capacité kju*^ rame" 
de-Tecevoir lés'idëèsy éntehdènieM^>> (Rwher\ 
che de là venté y pag; 5. ) 
• 'Cotidiilac le critique ten ces te^m^d : K R&sJ)rîe 
ne forme donc y 'pîi^1ùi--nkêiïiQ,i«ticuttes idées';* 
elles lui viennent toutes faites? Voilà les con- 
séquences qu'on adopte y quand on ne raisonne 
que d'après oes comparaisons : mais, quand on 
voudra consulter l'expérience, on verra que 
l'entendement n'est passif que par rapport aux 
idées qui viennent immédiatement des sens, 
et que les autres sont toutes sork ouvrage ». 
( Traité des systèmes , pag. 1 1 5. ) 

Enfin, Condillac me parait exagérer l'acti- 
vité de Fâme , lorsqu'il la voit, non-seulement 
dans la sensation, mais dans la première sen- 
sation. 

Il ne servirait de rien de rappeler, que moi- 
même, en examinant le système de Condillac, 
j'ai soutenu contre lui que la sensation est. es- 
sentiellement passive ; car l'objet de cette dis- 
cussion n'est pas de savoir si Condillac a bien 
ou mal raisonné, en parlant, soit de la spiri- 
tualité , soit de l'activité de l'àme* La question 
est de Élit. Condillac est-il spiritualiste? refuse- 
t'il à l'âme son activité ? c'est uniquement à 
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ces deuX:^estions de Êât^que j.'âî toulu ré-e 
pondre'^ et j,€ peose ea avoir dît a^z poRt. 
vous convaincre. Si pourtant il vous r^t^it^ 
Q^ore. quelques tdout^^; il seront ^J'espène , 
entièremeut disiipé^ dans la prochaine fieaïice«. 
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DIXIÈME LEÇON. 

Suite de la précédente. 

J E vais ajouter de nouvelles preuves à celles 
que je vous ai preseatées contre le matéria- 
lisme de CondiUac. On verra de nouveau , 
combieii cet excellent esprit était éloigné d une 
opinion, qui ne blesse pas moins la philosophie 
que la religion. Rappelons^ en deux mots ^ les 
principales propositions que j'ai développées 
dans là leç0n précédente» 

i^. J*ai 49nué la solution d'un problème 
qui divisi^it les métapby$içifQS« Il s'agissait 
de savoir , si au moment où l'Itoe est unie au 
corps, et ou elle reçoit une pren^ière sensfiticm, 
elle a la consciencis de $9 {i^rsonnalité. On était 
divisé > parce qu'on ne mettait pas assez de 
précision dans le langage; On peut dire, en 6f-* 
fet, qu'à une fM?emière ' sensation > l'âme a la 
constîiexijce de son moi, et qu'elle ne l'a pas: 
qu'elle le connaît, et qu'elle l'ignore : qu'elle en 
a le sentiment, et qu'elle ne l'a pas; parce que 
toutes ces expressions peuvent se prendre dausi 
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deux acceptions différentes. Nous ayons dît 
que Fâme- avait le sentiment de son existence, 
mais qu'elle n'en avait pas Vidée. Le choix, et 
l'espèce d'opposition de ces deux mots, a ter- 
miné la dispute. 

2^. En supposant Fâme de l'homme unie à 
un corps qui n'aurait que le sens de l'odorat , 
j'ai fait voir qu'elle posséderait toutes les fa^ 
cultes que nous possédons nous-mêmes. 

A la vérité, ces facultés s'exerceraient dans un 
champ plus limité ; et, de leur action-, il ne ré- 
sulterait que des connaissances extrêmement 
bornées ; mais, pour avoir un exercice plus cir- 
conscrit, ces facultés n'en seraient pa^ moins 
réelles. D'où j'ai tiré cette conclusion impor- 
tante ; que les facultés de l'àme ne dépendent 
pas , quant à leur existence , de l'organisation 
de notre corps. 

Cette réflexion pourra vous servir à apprécier 
l'opinion de ceux qui prétendent, que plusieurs 
Êicultés de l'âme sont dues au sens du toucher. 
C'est une erreur : plusieurs de nos connais- 
sances > un grand nombre , le plus granâ nom- 
bre, dépendent du toucher; mais le& acuités , 
non. 

3^. Condillac, partant de cette supposition , 
d'une âme réduite aux sensations d'odeur, a cru 
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pouvoir &ire sentir ^ dès les premières lignes 
du Traité des sensations y le peu de fondement 
de l'opinion des matérialistes : et ) avais pro- 
fité de cette occasion pour insinuer, en passant, 
que Condillac était bien éloigné d'être maté- 
rialiste, comme le liii ont re(>roché l'ignorance 
et la légèreté. 

Mais l'un d'entre vous ayant affirmé , avec 
beaucoup d'assurance, que le passage de Con« 
dillac ne prouvait rien , ni contre le matéria- 
lisme en lui-même , ni contre le matérialisme 
de l'auteur ; j'ai cru devoir développer une idée 
que je n'avais fait qu'indiquer, et j'ai prouvé 
que le matérialiste qui voulait n'admettre d'aur 
tre existence que celle des objets qui tombent 
sous les sens, ressemblait à un aveugle de nais* 
sance qui nierait l'existence des couleurs. 

4*. Cette première réponse a amené la ques- 
tion de fiait; savoir, si Condillac est matérialiste ; 
question qui n'est pas un hors -d'oeuvre, puis- 
qu'elle vous divise, qu'il s'agit.de redresser une 
opinion qui n'a aucun fondement; et parce que 
les ouvrages de cet auteur, se trouvant entre les 
mains de la jeunesse, il est nécessaire de signa- 
ler des erreurs qui pourraient la séduire, ou de 
iaire voir que ces erreurs n'existent pas. 

5". Pour prouver que rien au monde n'est 
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fLUSsi injure que Fimputatioa qu'on fait à 
Coadillac, j'ai exposé son .système des facultés 
de l'entendeçient; et je l'ai exposé da telle ma- 
nière^ que y sur le grand nombre de personnes 
qui ont entendu cette exposition^ il n'y en a 
pas une seule , je pense , qui ne l'ait sajsi avec 
la plus grande facilité. 

Alors on a vu ^ qu'un système qui &it sortir 
toutes les facultés de l'âme de là sensation» 
pouvait bien manquer de vérité , mais qu'il ne 
pouvait favoriser le matérialisme , qu'autant 
que la sensation serait une propriété de la ma* 
tière. Ceux donc qui accusent Co&dillac de 
matérialisme , parce qu'il finit dériver toutes les 
£sicultés de l'âme , de la sensation» supposent et 
admettent» que la sensation est une propriété 
de la matière» Or, attribuer à la matière la ca- 
pacité de sentir» c'est lui attribuer la faculté de 
penser; car le su^t qui sent est le ménae que 
le sujet qui peose. Mais Condillac» d'accord en 
cela avec Descartes» et avec l'évidence» regarde 
la sensation comme une modification spirituelle 
d'une substance spirituelle. Toutes les transfor- 
mations de la sensation sont donc . autant de 
transformations d'une modification spirituelle^ 
Il n'y a donc pas ombre de matérialisme dans 
le système de Condillac; et le matérialisme est 



Digitized by VjOOQIC 



Î)E PbiLOSOPHIIS. ^3^ 

tout- entier âaàd l'o{>iiiioii d^ cetilïc'qtii t^tta- 
queût. ^ 

6^ Enfin , j'éi 6it Toir qiiè le te]protehe iju^on 
fait à CondillâkC ^ d'ôter «^ l'âme toute son acti- 
vité, n'est pas mieux fondé que le reproche de 
niÀtérialismè. 

Voilà ) MM. , un résumé de ce tjai a été dit 
à la dernière séan<^e. A ces coùsidérations, ou 
peut en ajouter de nouvelles , qui vous -con^ 
vaincront de plus en plus du spiritualisme d^ 
Condilllic. 

Le premier ouvrage, sorti de sa phime , est 
une di^ert^tion sur l'exirtence de Dieu, qu'il 
envoya à l'académie tie Berliti. Cdtte disserta- 
tion , plus lumineuse que la plupart des écrits 
que nous avons sur le même sujet , est remat- 
qu^e par deux idées qu'on àe trouve pas 
-dans les autres auteurs de Théoâicêe/ ou du 
moins, je ne les aï pas vues ailleurs. -C'est une 
manière extrêmement simple dé réfuter le po- 
lythéisme , tes deux principes des matiichéens; 
^t une aouvelie preuve de la ctéation du monde. 
Le plus grand nombre des philosophes admet- 
tent un Dieu, ordonnateur des di^rentes paj?- 
ties de l'univei^. L'harmonie admirable qui 
règne partout , force la raison à reconnaître 
Jane intelligence suprême, qui -a tout disposé 



N 
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avec unç souyei;ai|ie s^^^sspè ^m^js plusieurs 
doutaient de la création^ ou la niaient. Con- 
dillac démontre^ que la çskxifie cjûi ordonne est 
en même temps la cause qui crée. 

Le second ouvrage de Condillac , ou plutôt 
le premier qu'il a donné au public, est son 
Essai autV origine des connaissances humaines. 
.Quelle est la première idée qu'il met en ayant? 
comment s'annonce^t-il aux métaphysiciens? 
le voici : 

a Soit que nous nous élevions jusque dans 
•les cieux^ soit que nous descendions dans les 
abîmes ; nous ne sortons point de nous-mêmes , 
et ce n'est jamais que notre propre pensée que 
nous apercevoipis ». ( Essai sur P origine f etc.', 

pag. 17.) 

Ce début philosophique ^ résultat des i^di- 
tations de plusieiirs années, est-il une exprès 
sion<de matérialisme? n'estai pas, au contraire, 
l'annonce d'un spiritualisme qui semble exa- 
géré; coipme, à l'exemple de l'auteur des Let- 
tres à un Américain y pourraient peut^tre le 
lui reprocher ses adversaires, s'ils tiraient leurs 
argumens des écrits de Condillac^ et non de 
quelques préventions aveugles. . 

Dans le premier chapitre de cet ouvrage, 
Condillac démontre la spiritualité de l'âme ; et 
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dit sentir toute la faiblesse des argumens des 
matérialistes. 

D9LXÈsleTrakédês>$ensations, son premîcrsoia 
est de jeter de la de&veur sur le matérialisme , 
comme uous l'avons yu dans la dernière leçon. 

Dans son Traité des animaux, il combat 
Bufibn qui attribue les sensations à la matière. 

Dans sa Grammaire , il démontre encore la 
spiritualité de l'âme. 

Dans son ^rt dé raisonner, il met en regard 
ces deux propositions , k les trois angles d'un 
triangle égalent deux angles droits », et celle-ci^ 
A l'âme est une substance inétendue et simple ». 
U les 4émontre l'une et l'autre par des raisonne- 
mens parallèles , et vous force k les admettre 
toutes deux , où à les rejeter toutes deux. 

Dans son j^rt de penser f il revient encore è 
cette démonstration. 

Dans son dernier ouvrage,. sa Logique , il 
dit, dès la première page : « c'est l'âme qui 
sent : les sens ne sont que la cause occasion- 
nelle des sensations » j et bientôt après , en com- 
parant la vision de l'œil à celle de l'esprit, il 
observe que l'esprit embrasse plus de choses que 
l'œil; ce qui n'est pas surprenant, ajoute-t-il, 
puisque, dans le vrai, w c'est l'âme qui voit et 
non pas l'œil». 

i6 
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Enfin , CondiUac revient si souvent sur 
cette question de l'immatérialité de l'àme^ 
qu'il en serait &tigant , si nous pouvions nous 
lasser de voir reproduire les titres de la dignité 
de notre nature. Et à quelle époque, montre-^ 
t-il cette persévérance opiniâtre? 

A une époque, où c'était le ton de la bonne 
société , et d'une littérature qui avait usurpé le 
nom de philosophie, de regarder comme de 
petits esprits, tous ceux qui voulaient aller au- 
delà de ce mot de Voltaire : « ]e suis corps, et je 
pense ; voilà tout ce que je sais ». 

L'imputation de matérialisme qu'on £nt à 
Condillac ^ est donc inconcevable : elle l'est au 
point, qu'on ne sait comment la qualifier. ' 

n semble que, d'après ce que vous vene^ 
d'entendre, et d'après ce que nous avons dit 
dans la dernière leçon, il ne peut pas rester 
le moindre doute. Cependant, on a encore quel- 
qu'inquiétude. 

Le système de CondiUac , on veut bien en 
convenir , n'est pas un système de matéria- 
lisme; mais, 

jo. Il a une tendance vers la matérialisme; 

2<^. Les conséquences en sont dangereuses; 

3^. D'où Condillac sait-il que^ràme ne sent, 
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OU, pour employer toutes ses expressions, d'où 
sait-il qu'il n'y a dans rame, sensation ^ ou sen^ 
timeni, ou perception , ou conscience , que 
par le moyen du corps? n'est-il pas plus sage 
de penser , que l'âme sent par sa propre nature , 
et que le sentiment est inséparable de son exis^ 
tence ? 

Je r^ondrai d'abord à cette dernière ques^ 
tion. « 

Comme notre sentiment actuel , ne nous 
dit rien , et ne peut nous rien dire sur ce qui 
se passait dans^Tâme avant son union avec le 
corps ; et , comme la mémoire ne remonte pas 
jusqu'aux premiers momens de notre existence, 
nous ne pouvons pas avoir ici de certitude 
absolue; mais , à défaut de la certitude, nous 
avons des raisons suffisantes pour croire que 
l'âme ne sent , qu'à l'occasion du corps. Cette 
opinion est celle du plus grand nombre des 
théologiens y et des philosophes. 

L'âme humaine , disent-ils , étant destinée à 
former un homme , par son union avec le corps , 
n'existe, n'est créée, qu'au moment de cette 
union , en vertu de laquelle, elle sent et elle 
se sent aussitôt : or , pourquoi Dieu lui aurait-il 
donné indépendamment du corps , le senti- 
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ment qu'il va lui donner k roccasion du corps ? 

Aussi 9 avant Descartes ^ et depuis Locke , a<« 
t-on généralement enseigné ( a l'exception da 
l'école de Leibnitsqui a suivi Descartes) que 
l'âme est primitivement^ comme une table rase^ 
sur laquelle aucun caractère n'est empreint. 

Mais^ peut-êtfe, a-t-on eu tort de part et 
d'autre. Il eût mieux valu imiter la sage réserve 
de celui qui a écrit les lignes suivantes: 

« Personne ne peut dire : il m'est évident 
que je me suis senti, lossque mon âme n'avait 

encore reçu aucune sensation ». 

* 

te On ne serait pas plus fondé ii dire : il m'est 
évident que je ne me sentais pas y lorsque mon 
corps n'avait encore fait aucune impression sur 
mon âme ». ( Condillac , Art de raisonner'^ 
pag.yoetyi.) 

2®. Le syistème de Condillac a une tendance 
vers le matérialisme. 

Une tendance! cotnment voulez-Tôus que 
l'on réponde à une chose aussi vague ? Ceci rap- 
pelle un trait de Pascal. On sait que, par ses Prv 
vincialesj il s'étdit fait des ennemis très-puîs- 
sans , et Irès-redoutables. Ils allaient criant 
partout que l'auteur était un athée, et un 
vrai tison d'enfer. Pascal va trouver Ar- 
naud; et lui dit : personne au monde n'est 
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de votre forée ^ en dialectique; vous voudrez 
bien venir à mon secours. On ne cesse de ré- 
peter que je suis un athée, et uu tison d'enfer : 
Je puis bien me disculper de l'accusation d'a- 
théisme ; mais comment faire , je vous prie , 
pour prouver que je ne suis pas un tison d'en-- 
fer? j'y suis très-embarrassé. 

Comment prouver qu'on n'a pas une te/i- 
dance? 

5"*. liés conséquences en sont dangereuses. 

Sait-on ce qu'on veut dire lorsque , ne con- 
testant pas un {H:*incipe> an' prétend que les 
conséquences en sont dangereuses? un principe 
renferme toutes ses conséquences. Si une seule 
était Élusse , le principe serait feux. Une pro- 
position feusse^ à la suite d'un principe vr^ii, 
n'en est pas une coùséquence : ce sont deuy 
propositiorjs\à côté l'une de l'autre^ placées 
comme deux pierres contiguës^ par juxta -po- 
sition. Toutes les conséquences sortent d'un 
principe; comme la tige, les branches et les ra- 
meaux, sortent d'un germé fécond placé dans 
"un soi convenable. 

D'un principe faux, tout est faiîx; je veux 
dire , tout ce qui en dérive ; comme, d'un prin- 
cipe vrai; tout est vrai; et l'erreur produit ué- 



Digitized by VjOOQIC 



246 DIXIÈME LEÇON 

ees^airement Terreur ^ comme la vérité produit 
k vérité. 

Oh voit la Êutblesse de ces objections ; et l'on 
aurait peut-être le droit de nous reprocher^ de 
nous y être arrêtés, trop long-temps. 

Comment donc , encore une fois , se peut-il 
qu'on ait fait à Condillac Finjuste réputation de 
matérialiste ? 

Que voulez -vous que jç réponde ? c'est 
bien ici le cas de dire , hahent suafata UbellL 
On a Ëdt à Condillac la réputation de maféria-^ 
liste 9 comme on fit à Dëscartes celle d'athée; 
Ce grand homme s'^enferma^ s'enterra, pendant 
dou2e ans dans une retraite de la Hollande, 
pour méditer les preuves de l'existence de Dieu, 
et de la spiritualité de l'âme. Ses Méditations , 
si longtemps travaiUées, parurent enfîa. Quelle 
fut la récompense de tant de veilles 2 quel té- 
moignage de reconnaissance reçut-il, pour aVoir 
consacré tous les effoits de son génie à prouver 
les plus importantes de toutes les vérités? oa 
publia qu'il était un athée. 

Que les hommes qui dominent leurs contem-^ 
porains paçla supériorité de leur esprit, se eon^ 
soient après un tel exemple^ et si^ après avoir 
employé toute leur vie à U recherche de quel- 
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i|tie vérité^ ils ont le bonheur de k trouver, 
qu'ils se croient sufiisamment recompensés. 

Il faut dire à ceux d'entre irous qui pour- ' 
raient l'ignorer , qu'avant la révolution y il 
y a trente ou quarante ans ^ presque tous les 
professeurs de philosophie de Paris ensei- 
gnaient Locke 9 et Condillac : que les hommes 
les {dus éclairés de la Sorbonne, ne craignaient 
pas de citer ces auteurs; et qu'ils s'appuyaient , 
non pas sur leur autorité , mais sur Içurs raison* 
nemens, sauf les erreurs, s'il y en a, comme 
en effet il y en a dans Locke : et cependant, la 
mémoire de la fameuse thèse de Vabbé dé 
P rades y était toute récente. Cette thèse, ac- 
cusée de matérialisme, et condamnée par la 
Sorboniie, n'empêcha pas les professeurs de 
continuer à enseigner la doctrine de G>ndil- 
lac; preuve évidente, qu'on ne le regardait pas 
comme matérialiste. 

Et , si nous remontons à des époques anté- 
rieures, croyez-vous trouver en Sorbonne, au 
Collège de France, une doctrine opposée à celle 
de Locke ? croyeaj-vous que les idées innées de 
Descartes eussent prévalu, et que l'on fut bien 
décidé pour une philosophie qui ne veut pas 
faire sortir nos connaissances des sensations? 
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. Mais ne saitK)n pas que y pour mainteiiir \z 
philosophie d'Aristote contre les invasions du 
cartésianisme y qui avait réussi dans le monde, 
et qui commençait à pénétrer dans quelques 
écoles^ l'université de Paris sollicita un arrêt 
du parlement y pour proscrire tout ce qui pou--, 
vait changer l'ancienne doctrine , cette doctrine 
qui enseignait que rien n^est dans Peniende-^ 
ment qui riait été auparavant dans les sens/ et 
que y sans une plaisanterie de Boileau dont ]e 
vous ai parlé ^ cet arrêt eût été, peut-être, ac- 
cordé aux vœux de l'université ? 

Ce n'est pas tout : Descartes mourut en 1 65o^ 
Voyons ce qu'on enseignait au Collège de 
France, soixante-six ans après, en 1716, au 
commencement de la régence. Voici, MM., 
un ouvrage composé par IMSchel Morus, pro- 
fesseur de philosophie latine et grecque, au Col- 
lège de France. Il est précédé d'une lettre à 
M. l'abbé de Pardaillan, chanoine de Notre^ 
Dame, et d'une préfece adressée au doyen et à 
tous ses collègues. L'ouvrage intitulé f^era 
sciendi meîkodus , est écrit en forme de dialo- 
gue; et l'on trouve, page 16, la question sui- 
vante : 
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Demande. Quid ergo censés de innatis no^ 
bis ideis y Dei prœserûm et x^eri^? 

Réponse. Nulkê sunt; et vera tabula rasa 
est mens hostra^ cùm primùm infunditur; eœ-^ 
que ideœ innatee ^ab iisjictœ sunt qui nullarn 
omninàj neôsensûs, nec mentis, nec ideœ^ no-- 
iionem hahuerunt **. 

Ce Moros , homme d'esprit d'ailleurs , est si 
courroucé contre Descartes et contre ses disci- 
ples , que , dans la préface ( qu'il n'aurait pas 
adressée à ses collègues s'ils n'avaient pas partagé 
ses sentimens)^ il dit, en parlant des innova- 
tions produites par la nouvelle philosophie : 
« Eà usquè processit effrœnis illa fingendi 
licentia , verberibus^ certè potiiis quàm perbié 
càstiganda^'^y). 



* « Que peDsezpVOUS donc des idées innées , et eh pai^cn-» 
Ver de celle de Dieu et de celle de U ▼érité » ? 
. ^* « Aucune idée 9'est innée; Tâme, lo^ de son ui|i^ 
avec le coips , est une vraie table rase; et ceux qqi ont ima- 
giné ces idées innées , ignorent complètement ce que c'est 
que le sens, ce que c'est que l'âme , et ce que c'est que les 
idées ». 

"•*** Qu'A fâSlait faire justice de tous ces novateurs , non 
pas avec des argamens y mais avec des verges. 
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à son système des monades f\\à\ts direz an 

moins qu'il est bien ingénieux. 

Étudiez. Locke : prenez de lui Fhabitude de 
vous tendre c<69fipte de vos idées,. de ne pas 
vous laisser ébk>tiir par des métaphores , et 
tromper par des équivoques de langage : mai^ 
eâacez ces lignes ou il dit , que là toate-puis<- 
saiice divine pourrait accorder la pensée à la 
matière; c<^mme si la > toute-puissance pouvait 
changer la ii.ature des choses. 
• Étudies Côndillac ; et , si quelques-unes deses 
propositions vous paraissent > ou paradoxales ^ 
ou mal démontrées 9 fisiites, si j'ose le dire> 
comme vous avez vu que }'en usais. Jel'adopte, 
quaiid je trouve qu'il énonce des vérités utiles t 
je l'abandonne, quand il me semble s'écarter de 
la bonne méthode qu'il fait connaître mieux 
que personne. î 

Du resté; / ie^rékiltat d'un cours de phi^ 
loso{^ie doit être, pour les jeùties gens qui 
l'auront suivi avec quelque fruit;, de profiter 
des livres mêmes qui pourraient être dange-^ 
reux entre les mains de ceux qui ti'ont pas fait 
de bonnes études. Pour ceux qui ont contracté 
l'habitiide de la boi^ne méthode> et écqiiis >un 
goût de raison sévère , aucun livre de philoso- 
phie , ne peut être dangereux. L'esprit de crir- 
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tique que donne une étude bien faite de la mé- 
taphysique f et dé la logique ^ vous fera distin- 
guer promptement les principes vrais ^ des 
principes faux ; les conséquences rigoureuses, 
des conséquences qui seraient mal déduites. 
Heureusement , presque tous les ouvrages des 
hommes de génie contiennent des idées égale- 
ment saines et justes. Les ouvrages qu'on ap- 
pelle dangereux, sont ordinairement la pro- 
duction des esprits médiocres : ils Èoni sans 
attrait pour la curiosité, autant que pour la 
raison , et pour le goût. 
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ONZIÈME LEÇON. 

Ce que c'est que la métaphysique , ou sur le 
mot métaphysique. 

Voici encore une leçon qui m'est com- 
mandée f CiHnme les cinq qui précèdent , par 
des questions que l'on m'adresse. Si vous 
continuez à m'interroger de la sorte, je n'ai 
plus besoin, désormais, de chercher des ma- 
tériaux pour faire le cours de philosophie. 
Vous me les fournissez abondamment ; et je 
ne dois pas craindre, que la suite de nos leçons 
en soit plus mal ordonnée. Comme vos ques* 
tions se rapportent toujours à ce que j'ai dit^ il 
faut bien que, si mes réponses ont quelque jus- 
tesse, elles soient aussi en harmonie avec ce 
que j'ai enseigné précédemment. Ainsi , tout 
écart m'est défendu ; et c'est à vous que je le 
dois. 

La question qu'on me fait aujourd'hui , pa- 
rait cependant faire exception. Elle ne tient pas 
à une leçon , plus qu'à une autre : elle tient 
également à toutes ; elle sort de l'ensemble de 
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toutes les idées que nous avons soumises à la 
discussion, et même de toutes celles que nous 
y soumettrons. On demande, si c'est de la mé- 
taphysique que nous faisons : on demande , ce 
que c'est que la métaphysique. 

Je pourrais répondre par deux mots : une défi- 
nition n'en exige pas davantage. Il lui suffit, en 
eflfet , d'un genre et d'une différence : toutefois, 
comme ces deux mots ne seraient pas entendus, 
ils seraient ici de trop , malgré le laconisme de 
ma réponse. Je définirai là métaphysique ; mais 
seulement, lorsque la définition sera suffisam- 
ment préparée. 

Est-ce de la métaphysique que nous Élisons? 
qu'est-ce que la métaphysique ? 

J'ignore, dans quelle disposition d'esprit on 
m'a £ût la première de ces deux questions; 
Gomme les mots, métaphysique, obscurité, 
difficulté , se confondent dans bien des têtes ; 
il se pourrait que, dans un moment où j'avais 
le bonheur de parler avec quelque clarté , on ait 
cru entendre autre chose que de la métaphysi- 
que : s'il en était ainsi, je serais heureux de 
vous avoir ménagé une telle surprise. Métaphy- 
sique, analyse , facilité , lumière , • évidence , 
sont des mots qu'il faut prendre l'habitude d'as- 
socier. Lorsque vous roe verrez engagé dans 
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une discussion obscure y fatigante^ dites sans 
balancer : voila de la mauvaise métaphysique ; 
dites encore mieux ; ce n'est pas là de la me» 
taphysique. 

Mais y qu'est-ce donc que la métaphysique? 

Bientôt on demandera : qu'est-ce que la lo- 
gique ? qu'est-ce que la morale? qu'est- ce que 
la philosophie? ailleurs, on demande : qu'est-* 
ce que l'éloquence? qu'est-ce* que la poàie? 
qu'est-ce qu'une idylle, en quoi soa essence 
differe-t-elle de l'essence d'une églogue? le Té- 
léociaque est-il un poème , ou un roman? etc. 

Ce sont-là des questions, telles qu'on en Êiit 
tous les jours, telles qu'en proposent souvent 
les sociétés littéraires. 

Le but principal de cette leçon , est moins de 
vous dire ce que c'est que la métaphysique , 
que de vous communiquer quelques réflexi<Has, 
sur cette hs^itude universelle de questionner , 
^ur cette impatience de voir d^ni, ce qui 
n'est pas encore au moment de l'être. 

Voyons d'abord quelles sont les définitions 
qu'on donne dans le monde; j'entends, <ians 
le monde des académies, des universités, dans 
le monde où nous vivons. 

J'aperçois un groupe d'éludians, qui dis-» 
putent ^ avec tout le feu de leur âge ^ sur la na« 
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ture de ia métaphjfssique: Autant de tètes , au-^ 
tant d'avis, autant de définitions. Veici quel- 
^es-unes de ces définitions : 

JLia métaphysique est la science des esprits.' 

La métaphysique est la science de ce quHl y' 
a de plus général dans tous les êtres. Elle traite^ 
des corps, con^e des esprits : elle s'occupe de 
la nature des substances , des modes', des acci- 
dens. Toute science a sa métaphysique : tout 
est de sdh ressort. 

La métaphysique est la science des sciences. 

La métaphysique est la science des causes 
premières y la science de la raison des choses. 

La métaphysique, c'est V ontologie ^ ou la 
science de Vêire. 

La métaphysique comprend Y ontologie , la 
psychologie y la théodicée ,- et même la cos" 
mologie.. . 

La métaphysique est la science du possible, 
en tant que possible. 

La métaphysique est la science de l'absolu , 
et de P inconditionnel} etc., etc. 

L'on pense bien que nos définisseurs ne sont 
pas près d'être d'accord , et qu'ils ne s'enten- 
dront pas. Laissons les disputer à leur aisé; et 
voyons ce qu'on dit d'un autre côté. 

Ici^ ce sont des honpxies graves, qui sont di« 

17 
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visés sur h. nature, sur Yeêa^ice , de la phîlo^ 

sopbie« • 

La philosophie > dit le ^lemîer , est Pamour 
de la sagesse : autrefois méme^ c'était k sa^ 
gesse; mais on sentit bient&t qu'il n'était pas 
aussi fecile de la posséder ^ que d enseigner 
à X aimer : <hi s'en tint donc à cjtledâ&iitîon» 
Je la trouve assers belle, et je l'adopte. 

La philosophie , dit un second , est bien antre 
chose que Y amour de la sagesse. L'aAour est 
un pur sraitimenty une simple affection ; et la 
philosophie ne s'adresse pas seulement au cœur : 
elle pairie à l'intelligence , à la raison. La phi* 
losophie, comme Fa très-l>ien dit un ancien, est 
la science des choses éUvines et humaines. 

Ëh! qui pourra se dire philosophe , s'écrie un 
troisième ^ si, pour l'être, il faxit embrasser dans 
ses connaissances, et la terre, et les cieux? Voici^ 
ma définition : la phUosophie est une science 
qui nous montre les effets dans leurs causes-^ et 
les causes dans leurs effets. J'ignore si elle est 
d'un ancien , ou d'un moderne; mais je la pré^ 
fere à toute autre. 

Assistons encore à un nouveau débat. Ils'agit 
de la logique^ 

L'un dit : la logique est Yart de raisonner. 
Mauvaise défimtion, dit son voiisin : la logi* 
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que est Vmt de pemer : en quoi difi^rûns* 
nous si fort, réplique le premier? nous diifé-^ 
roas j non pas du tout au tout, mais du tout à 
ta partie. La logique n^ se borne pas ài'arf dmi 
raisonnement : elle embra&se les idées, le jugé-t 
ment, la réflexion, Timiiginationyla méthode;, 
enfin, toutes les opérations de Fesprit. / . 

Est-il permis, dît un autre, de dég^cader ainsi 
là logique , et lesiogidiens? ignorez-yo» que le^ 
logicien pose des axiomes, d'après lesquels U 
îàil ses démonstrations , dont il tire des coroK 
iaires ? cette marche est celle du savant. La lo- 
gique n'est donc pas un art; ^b est une yéri- 
table .<?ci^ncé[. * 

Plus loin on argumente pour ^ et contre la Ç*-* 
berté. C'est le poupoîr défaire >é ^iJ^oa peut* 
— Cest le pouvoir de choiàir entre deux conr^ 
tracUctoires. — C'est le pouvait de choieir entre- 
deux contrmree. -— C'est la spontanéité. -^ 
C'est P activité. — Céét Vexemptio4 de toute' 
contrainte. — C'est un état d^lnd^refiee pan- 
faite , etc, , etc. 

Voilà, MM., une image, et ude faible iâiage, 
de ce qu'on voit tous les jours; de ce qu'on a" 
vu dans tous les temps; et de ce que, probable- 
ment , on verra après nous. 

Vous ayez entendu les réfionseâ de&aufres* 
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J'essaierai bientôt de donner la mieiine. Veuil* 
let ne pas vous impatienter, si je la fais précé- 
der de quelques réflexions» qpi ne s'applique^ 
ront pas seulement à la définition de la méta^- 
physique, mais que vous pourrez appliquer au 
plus grand nombre dèj définitions. 
Qu'est-ce que la métaphysique ? 
Gonmie celui que je suppose m'adresser cette 
question, ignore ce que c'est que la métaphy-' 
sique , ce mot n'est encore pour lui qu'un mot, 
un mot sans idée,* sans objet; et l'on me de- 
mande, quelle est l'idée, quel est l'objet , 
quelle est la chose enfin, qui correspond dans 
l'esprit , ou hors de l'esprit , à c* mot métaphy- 
aiguë. — Esè-ce qu'il y a une chose qui soit la 
métaphysique ? 

Si vous demandiez^ ce que c'est qu'un être qui , 
affecte nos sens , ou quelqu'une des qualités de 
cet être, je pourrais vous répondre : je pourrais 
vous dire, par exemple, ce que c'est qu'un ani- 
mal que vous ne connaîtriez pas , et que je con- 
naîtrais : je pourrait vous dire ce que c'est 
qu'une machine , un instrument de musique , 
vous décrire sa forme, etc. 

Si, même, vous me demandiez ce que c'est 
que l'âme, ou quelqu'une de ses facultés; ce, 
que c'est que D^eu^ ou quelqu'un de ses attri« 
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buts ; je pourrais faire une réponse; car enfin, 
je comprendrais la question. 

Je la comprendrais encore^ si vous me de* 
mandiez^ ce que c'est que la métaphysique 
de Platon y ou d'Aristote y ou de Descartes, ou 
de Locke, etc. 

Toutes les fois donc, qu'à un mot dont vous 
demanderez l'explication, correspondra une 
idée, ou un objet, quel qu'il soit; on* pourra 
ne pas rester muet; mais, encore un coup, qu'y 
a-t-il sous le mot métaphysique ? 

U est vrai que , si nous étii^s convenus d'im- 
poser ce nom à quelqu'idée, ou à quelque réu-* 
nion d'idées, il suffirait de rappeler ces idées, 
pour donner une réponse; mais nous n'avons 
pas encore fait cette convention : il n'y a donc 
pas encore de réponse possible. 

Métaphysique y au moment où nous com« 
mençons la discussion, n'est absolument qu'un 
mot, et ne peut être qu'un mot : dès lors, la ques» 
ticm que vous me faites, se résout nécessaire^» 
ment en une des trois suivantes : qu'est- êe 
qu'on entend par ce mot? ou, qu'esfr-ce qu'on 
doit entendre? ou, qu'est-ce que Vous en-- 
tendez? 

Qu'est-ce qu'on entend?— Vous venez de 
le voir; et vous devez être conv aincus, qu'il est 
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^u de mots , dans la langue , de la philosoplûe^ 
sur lesquels on soit moins d'accord/ hsi ques- 
tion est doncinsploble» $i yojos zie yçulez qu une 
seule définition. 

. Mais 9 qu'est-ce qu'<»n doU entendre? ~ La 
réponse que j'ai à vous âdre est très^-ajmple. U 
n'y a aucuQi^ mtcirité q\H V^t déci4é : il i^'y en 
a aucune qui ait cr^ méixie être en dç^it de le 
£ûre. On^ne peut dow; pas dire qu'on i/pipe en-» 
t;endre par métaphysique , telle ou telle chose. 
Ainsi cette seconde question ^t mise tout-àr 
&dt à l'écart. 

Reste la troisième : Vous me demai^e^ ce 
que j'entends par métaphysique, : et vous vou-- 
lez^sans doute ^ connaître eii même temps ^ par 
quels moti& j'ai été coiiduijt à pliaqer sous ce 
mot 9 telle idée , au lieu de telle autre. Ce 
n'est points en effet, par caprice, que j'ai 
du me décider. H Êtudrait^ quand vous ait- 
fez appris quelle idée j attache à ce mot , 
ipxe vous y trouvassiez , ce que vous ave? p\i 
2(|>ercevoir de plus général , et de commun , 
dans les définitipgas,. d'ailleurs si divei^es, que 
^ous aviez entendues ; et , autant qu'il se pour- 
rait, l'acception que lui ont donnée les hommes 
de génie qui ont écrit sur la métaphysique ; car 
en définitif, il ne doit y avoir sons les mpts^ 
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qae ce que les meilleurs esprits se sont accordes 
a y mettre* 

Je puis rëpMtdre à cett&troisième question , 
et vous enseigner , en même temps , le moyen 
de sortir de ce labyrinthe de mots , dai:|s lequel 
il est si difficile de ne pas s'égarer. 

Le moyen que je vais indiquer est très-sim- 
ple, n ne s'i^it que de remarquer la diSërence 
qui se ttouve^ entre une proposition qui défi- 
nit, et une proposition qui ne définit pas; et 
de s'en bien souvenir , qu«td on Faura remar-^ 
quée. 

Une proposition , ou tm jugement^ consiste 
dans le rapprochement, et la liaison de deux 
termes. Dieu est bon : voilà une proposition. 
Le sucre est doux : yoilk une prc^sition. Un 
triangle est une surface terminée par trois H" 
gnes : voilà eneore une proposition. 

Toute proposition se compose donc de deux 
termes, et du signe de leur liaison : et il fitnt 
savoir que le premier terme , Dieu , dans 
l'exemple , Dieu est bon , prend le nom de ^i^- 
jet ; que le second terme bon , prend celui d'a^ 
tribut , et que le signe de leur liaison , est, s'ap-* 
pelle le i^erbe. 

Or, l'attribut d'une proposition peut être 
avec le sujet, dans deux rapports différens. Dans 
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l'exemple, le ^uere. est doux, l'idée de l'attribirt 
n'est pas le même que celle du sujet. L'idée de 
sucre, se compose de plusieurs idées partielles^ 
la forme y la pesanteur, la couleur, le goût, etc. ; 
et l'idée de doux,^ est une idée simple, une 
idée unique. Mais dans l'exemple , un triangle 
est une surface terminée par trois lignes , l'idée 
de l'attribut, surface terminée par trois lignes, 
est la même que celle du sujet , triangle. 

Lorsque , dans une proposition , l'idée de 
l'attribut est la même que celle du sujet, alors 
la proposition est une définition ; ou , pour 
parler plus exactement; il faut, si l'on veut 
avoir une définition ,. que l'idée de l'attribut 
soit la même que celle du sujets 

Il y a donc une différence très-remarquable 
entre «une simple proposition , et une propo- 
sition qui définit. Dans la première,./^ sucre 
est doux, on a deux idées distinctes; Fidéede 
sucre , et celle de doux. Dans la seconde, on 
n'a pas deux idées : on n'en a qu'une seule, qui,, 
dans le sujet, est exprimée par un seul mot; et, 
dans l'attribut, par un assemblage de mots : le 
sujet , est le nom de l'attribut, ou de la chose 
signifiée par l'attribut. Dans la définition , un 
triangle est une surface terminée par trois li-- 
gnes», le mot triangle y sujet de la définition ,. est 
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le nom S une surface teiminée par trois lignes. 

Si l'on perd de vue^ que , dans la proposer 
tion qui définit , il n'y a qu'une seule idée ex- 
primée de deux manières différentes; si l'on 
suppose une première idée sous le sujet , et une 
seconde idée^ distincte de la première^ sous l'at- 
tribut ; on tombera nécessairement dans des 
disputes interminables. Or , c'est ce qu'on Eut 
quand on disputé sur la nature , sur. l'essence 
de la métaphysique 9 de la philosophie ^ de 
l'analyse , de la synthèse , etc. ; et sur les défi- 
nitions qu'on en donne-. Citons un exemple 
célèbre^ à l'appui. 

Montesquieu commence son Esprit des lois 
par cette proposition : les lois dans la signifia- 
cation la plus étendue f sont les rapports néces^ 
saires qui dérivent de la nature des choses» 

Cette proposition a été attaquée par plusieurs 
écrivains. 

Les lois^ dit Bonnet^ ne sont pas des rap- 
ports : elles sont le résultat des rapports ; et il 
cherche à prouver que Montesquieu s'est mé- 
pris sur la nature des lois. Voltaire a critiqué 
Montesquieu dans le même sens. D'autres 
veulent que les lois ne soient^ ni des rapports, 
ai le résultat des rapports : elles sont , disent- 
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ils , les causes des rapports; les rapporta n'exîs** 

tôîil qu'en vertu des lois. 

Or , toutes ces critiques , et toutes ics cri- 
tiques semblables^ portent à ifaux; et c'est 
l'oubli des premières r^es de la logique , qui 
seul a pu permettre de les faire : car enfin, 
Montesquieu pouvait répondre : 

C'est une définition qui commence mon 
cmvrage : les lois sont les rapports nécesisaireB 
gui déripent de la nature des choses y est un^ 
proposkion qui signifie; qu'aux rapports ni^ 
eessjaires gui déripent de la ncAure des choses > 
je donne le nom de lois. AccusM-moi, si voi» 
voulez^ de ne pas bien parler ma langue; mais 
ne me dites pas que les lois ne sont pas des 
rapports, etc.; car, c'est dire, que l'idée du 
sujet de ma définition est différente de l'idée 
de l'attribut; c'est supposer, qu'il peut y avoir 
deux idées dans une définition ;| c'est ignorer 
ce que c'est qu'une définition , et en quoi elle 
diffère d'une simple proposition. 

On pouvait Ésiire à Montesquieu une critique 
mieux fondée ; on pouvait lui dire : votre dé- 
finition est inattaquable sans doute , comme le 
sont toutes les définitions; Car on est le maî- 
tre d'appeler les' choses du nom que l'on veut ; 
bien entendu , cependant, que ^quiconque 
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use de ce droit, court le risque d'écrire pour lui 
S/ml s'il fait sa langue sans nécessité , sans disr 
cernement , ^ sans goût ; isiais ^ en vous réser- 
vant un droit qu'on ne peut refuser k personne» 
et que vchis avez plus que tout autre ^ voufi 
devez au mokis Êdre connaître les choses qu^ 
vous nonunez. Or , vous nommez du nom de 
loiSf les rapports nécessaires qui déripent de la 
nature des choses. Avons-^nous une idée bien 
claire de tout ce qu'il y a sous ces mots? Vous 
£utos une appellation, pour désigner une chose 
que nons ne connaissons pas. Autant vaudrait 
presque , donner un nom à un assemblage de 
cinq ou six mots d'une langue inconnue. Vous 
êtes dans une obligation commune à tous ceux 
qui parlent, ou qui écrivent, pour être entendus ; 
celle de nous conduire , de ce que nous savops 
à ce que nous ignorons; et vous nous menez 
ici a une inconnue , qui est la loi , par cinq inr 
connues, rapport^ nécessité^ dérivation^ nature, 
chose* 

Cette critique me parait plus juste que toutea 
celles qu'on a Êdtesà Montesquieu: elleestméme 
la seule qu'on puisse lui £ure, si, en efifet , la 
jMtmière phrase de V Esprit des Lois est une 
définUion; or elle l'est. 

Après cet éclairci^ement sur Iqs déiiuitionsj^ 
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voyons s'il nous sera possible d'en donner une 
de la métaphysique. 

Vous savez , ce que c'est que l'analyse. 
Vous savez, a quelles conditions, nous pou- 
vons nous flatter d'avoir des connaissances^ 
un peu exactes , des diffërens objets de nos 
études. L'opération , à laquelle nous avons 
<lonné le nom d'analyse , se compose de trois 
opérations correspondaiites aux trois Êicult^ 
de Tentendement. Il £stut i ^. se former des idées 
précises de toutes les parties, ou de toutes les 
qualités , ou de tous les points de vue d'un ob- 
jet ; et ces idées, on les obtient par l'observation, 
par re:s:périence, par l'attention, a*. Il ne suflSt 
pas de connaître chacune de ces parties, dans 
un état d'isolement; il faut avoir aperçu les 
rapports qui les font dépendre les unes des au- 
très ; et c'est la comparaison qui nous donne 
ces rapports. S"". Enfin , tout doit se rattacher à 
une idée fondamentale , à un principe ; et c'est 
le raisonnementqninous assure que nousl'avons 
trouvé. 

Vous savez tout cela : nous l'avons dit si sou« 
vent ; nous avons présenté ce travail de l'esprit 
^ous tant de formes ; nous en avons donné tant 
d'exemples, qu'il ne peut pas vous rester la 
moindre incertitude; mais une ch^se, à laqf^U 
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TOBS n'avez peut-être jamais pensé quoique 
TOUS l'ayez souvent pratiquée , c'est qu'une seule 
et même idée peut quelquefois^ se présenter 
d'un nombre indéfini de manières^ de dix ^ de 
vingt, de mille, peut-être. 

De combien de manières , toutes au fond la 
même , ne pourrait-on pas dire ce que c'est que 
l'aaalyse? Certainement, je pourrais, tout à 
l'heure y vous la présenter sousvune douzaine de. 
formes ou expressions diverses ; et , si j'en trou- 
vais une nouvelle, j'aurais acquis- un nouvean* 
degré d'instruction ; parce que j'aurais aperçu 
mon objet , sous un nouveau point de vue. 

Essayons quelques-unes de ces manières ,. dif- 
férentes , de dire une même chose. Varions nps; 
expressions, en conservant toujours la même 
idée. 

i^. L'analyse est une opération qui se com- 
pose de trois opérations. Par la première, on 
étudie , avec soin, toutes les qualités d'un objet. 
Par la seconde, on s'attache à. découvrir les rap- 
ports qui lient ces qualités^ Par la troisième^ on 
arrive au principe d'où tout dérive. 

Je puis abréger ce langage , en disant : L't^-^ 
nalyse décompoa^ylie çt unit; entendant , par 
ce dernier mot, tend un: le principe, en effet, 
i:amène tout à l'unité. 
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a**. L'analyse consiste à observer successive* 
ment, et avec ordre. Car, observer suc(:essive- 
znent et avec ordre , c'est étudier les qualités 
les unes après les autres y et lies lier^ ou les or- 
donner. L'ordre est par£ait, si la liaison re» 
monte jusqu'au principe. 

Ainsi donc, en disant : Analyser, c'est 06* 
server successivement et avec ordre y je dis, en 
d'autres termes, ce que j'avais dit d'abord, en 
faisant Fénuinërâtion des trois opérations par- 
tielles , dont la réunion forme Topéralion com- 
jilète de l'analyise. 

Et même, je puis dire plus Ymh^^metA : ccrm^ 
îyser, dest observer avec ordre; et supprimer 
le mot successivement comme inutile; car il est 
bien évident, qu'on ne peut pas observer plu- 
sieurs choses à la fois. 

Voilà donc deux manières de présenter 
ndée que nous nous faisons de l'ainalyse. 

I**. Analyser, c'est décomposer, lier et unir. 

n^. Analyser, c'est observer avec ordre. 

Essayons encore quelques nouvelles ma- 
nières. 

L'anafyse , dW nombre jdûs ou moins con- 
sidérable de parties bien connues et bien liées , 
rémonte à leur principe , ou à leur origine. 

L'analyse nous £ait observer et connaître les 
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idées, séparément, dans leur liaison, et dans leur 
principe, 

. L'analyse nous fait observer les idées, dans 
leur principe , dans la manière dont elles dé-- 
rivent , de ce principe , et les uift des autres. 

L'analyse nous ùat observer les idées , dans 
leur origine, et dans leur génération. 

L'analyse nous fait observer l'origine, et la 
génération des idées. 

Ici, nous sommes bien près de la définition 
que nous cherchons. 

Puisque l'analyse nous feiit observer l'origine 
et la génération des idées ; elle nous donne , ou 
elle suppose en nous, une double habitude, celle 
de remonter à l'origine des idées, et celle de 
redescendre de cette origine, aux idées qui en 
dérivent. 

Or, l'habitude de remonter à l'origine des 
idées, aux principes, est une habitude méta- 
physique ; et, celle qui nous porte à observer la 
dérivation , la filiation , la déduction des idées , 
est une habitude logique. 

Qu'est-ce donc, enfin , que la métaphysique? 
c'est l'analyse lorsqu'elk ii^monte à l'origine 
des idées* 

Qu'est-ce <pie la logique? c'est Vanialyse lors- 
qu'elle s'occupe de la d^riya^^ dcjs idées. 
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La métaphysique est la science des principes: 
la logique, la science des conséquences* 

Voilà deux de'finitîons , pour une qu'on m'a- 
vait demand^ Elles sont claires , fondées sur' 
la nature de ftsprit, et sur la manière dont il* 
opère. On ne leur fera pas le reproche d'être 
arbitraires ^ comme on a le droit de le faire à la- 
plupart des définitions ; et on les trouvera bon- 
formes à ce que nous ejiseignent les plus grands 
philosophes. ^ 

La métaphysique , dit Bacon, n'est pas cette 
subtilité pointilleuse, qui s'évanouit dans ses 
dissections à l'infini : c'est la science des prin- 
cipes. 

La métaphysique, dit Descaries, contient 
les principes de la connaissance : toute la philo- 
sophie est comme un arbre dont les racines 
sont la métaphysique. 

Mais, dira-t-on, peut-être, si la métaphysi- 
que n'est que la science des principes , des pre- 
mières idées; on ne sait donc pas grand chose, 
quand on ne sait que la métaphysique? 

Je réponds qu'on n'a de vraies lumières,, 
qu'autant qu'on a fait une étude approfondie* 
de la métaphysique. Toute la science humaine, 
envisagée dune vue générale, se véduit à desr 
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principes et à leurs conséqueaces. Les consé- 
quences qui ne seraient pas fondées sur des 
principes clairs et éyidens > ne mériteraient pas 
le nom de connaissances; car toîite leur évi* 
dence est une évidence d'emprunt : elles la doi- 
vent aux principes qui, seuls, brillent d'une lu- 
mière qui leur est propre. Celui qui ignore les 
principes n'est assuré de rien. La métaphysique, 
que toutes les sciences supposent, mérite donc 
une étude sérieuse; et c'est savoir quelque 
chose f c'est savoir beaucoup , que de s'en être 
occupé avec firuit. 

Métaphysique ; origine des idées ; idées pre- 
mières; principes des sciences; commencement 
des sciences; élémens des sciences : toutes ex- 
pressions à peu près synonymes, qui nou saver- 
J;issent de la nécessité de bien faire nos premières 
idées, ces idées qui sont le germe de tout savoir. 

Les élémens des sciences ; voila le premier 
besoin de l'esprit. Voilà ce qu'il faut deman- 
der aux hommes de génie qui ont excellé 
dans quelque partie. Voilà ce qu'ils nous ont 
donné trop rarement, et ce que prétendent 
nous donner, tous les jours, des hommes qui 
se font gloire d'ignorer, pu même de mépriser, 
la métaphysique. S'ils connaissaient la valeur 

18 
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des mots : s'ils entendaient la langue cp'ils psa^ 
lent y ils seraient plus réservés dans Temptoi du 
mot étémens ; ils s'abstiendraient^ par modes- 
tie y de le placer à la tète de icors ouvrages. 
Mais qfuoi ! c'est par modestie^ qu'ils se disent 
auteurs élémentaire^. 
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DOUZIÈME LEÇON. 

Sur les définitions. 

Jtour répondra^ cfua^ majiière «^ pe^ji sa* 
lisÊiisaojLe, à la question qu'o^ ça'ay^it adxe^ç 
sur la nature de la métaphysicpe, }e 91e sui$ 
vu abligé de parier des définitions ; jçnais ^ 
^'e^ ^i dit /(}ue ce qui était indispeQ^a}>jle pour 
fj^i^e comprendre ma réponse. On désire qnç 
)'a}oute de nouvelles réflexions ;f et que j'jentr^ 
dans quelques détails. On entrevoit qu'un boa 
traité sj^r les défiaitipus préviendrait la plupart 
de ces vaines disputes y dont je vous ai pendus 
comme témoins^ à \^ dernière &éai\c^. On voj\ 
que rindéterminatîon de^ mots ^ qui déjà sup- 
pose rindéterminaition des idées, ne peut nou$ 
conduira qu'à des idées toujours plus mal dé^ï- 
terminéesy jusqu'à ce qu'enfin, ne «ac^?^ 
pl]U6, ni ce qu'ont pensé <les autres , ni jçe* que 
nous pensons nou|t:imémes, no!Us.toxp,b,iQf^, ie§ 
uns dans le découragement, les aulnes dans 1^ 
mépris de ce qui sç r^fia^e ^ qqs r^p}i^rçli$$| 
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également injustes , ou envers nous-mêmes , o* 

envers la philosophie* 

Dans l'e'tude des sciences, où la réalité physi- 
que de l'objet nous force continuellement, de 
nous appuyer sur les choses, l'esprit, en opérant 
sur les mots et sur les idées, opère en quelque 
manière sur les choses elle-mémes. Dans les scien- 
ces métaphysiques, au contraire, où l'objet ne 
tombe pas sous les sens, nous sommes exposés k 
perdre cet objet de vue, et à opérer sur des idées 
sans modèle. Alors nous n'avons plus, à pro- 
prement parler, des idées : il ne nous reste que 
leurs signes; ou , pour mieux dire, nous n'avons 
ni idées, ni signes, puisque les mots, ne por- 
tant plus rien à l'esprit, ils ont cessé d'être des si- 
gnes : et comme , dans nos'raisonnemens , nous 
ne pouvons aller que des idées aux mots , ou 
des mots aux idées ; il se trouve que, manqiiant 
d'idées , ou nous ne partons pas ; ou , si nous 
partons des mots , nous sommes aussitôt arrê- 
tés ; h moins qu'il ne nous suffise d'aller des 
mots aux mots, coiiiitie il n'arrive que trop 
souvent. 

Si nous ne confions lès niots à la rhemoire 
qu'après nous être assurés ^t^s idées qu'ils sont 
destinés à réveiller, le souvenir et l'emploi des 
iaiots sera le souvenir et l'emploi des idées elles^ 
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mêmes : là htmière ne nous abandonnera ja- 
mais; et l'évidence marchera nécessairement 
avec le discours. i 

' Mais , si nous avons contracte la malheureuse 
et presque incorrigible habitude, daller des 
mots aux idées ; c'est-k-dire , si nous nous flat- 
tons de trouver la vérité , en appuyant nos rai- 
sonnemens^ sur des principes, des définitions, 
des propositions générales, ou des axiomes, que 
nous n'ayons pas vérifiés avec soin , et qui peu- 
vent être, ou obscurs, ou équivoque^, ou entiè- 
rement Ùlux ; nous ne pouvons , en partant ainsi 
des ténèbres, que nous enfoncer dans des ténè- 
bres toujours plus épaisses. 

Et cependant, cette confiance aveugle en des 
mots qui nous trompent ^ et qui ne peuvent 
nous mener qu'à d'autres mots qui nous trom- 
peront également , est dans tous les esprits : elle 
est universelle ; et il nous est presque impossi- 
ble de nous en délivrer entièrement, parce que 
tous , ayant appris à parler avant de savoir pen- 
ser ; presque tous , connaissant la plupart des 
termes des sciences , avant d'en avoir les idées ; 
c'est nous foire violence que d'intervertir une 
habitude qui est devenue une seconde nature. 

Une grande surveillance nous est donc néces- 
saire ; pour ne pas céder à ce penchant qui nous 
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entraine, avec autant de facîËté que de force* 
Toutes les fois qu'il se présentera un mot d'une 
valeur suspecte , gardons-nous de. le bissée 
entrer dans nos discours : il rendraii tout sus- 
pect. L'esprit mal éclaire par une lumière dou- 
teuse, n'aurait jamais le sentiment de l'évidence ; 
et la vérité , perdant le caractère qui la distingue 
de l'erreur , il nous deviendmt kupossible det 
la reconnaître. 

: S'il est quelque objet où se &sse particulier 
yement sentir, ce besoin d'une grande sévérité^ 
et de l'exactitude la plus rigoureuse , c'est celui 
dont nous Êdsons l'étude. Combien de traitée 
n'avons nous pas, sur le développement des conr 
naissances humaines ^ sur l'entendemrent , 6ur 
l'imagination, sur la volonté, sur ^ la liberté? 
et, si l'on veut être de bonne foi , a-4-o» trouvé 
une grande clarté dans l'iexpôsition des systè- 
mes , une grande précision dans le langage ? 
Contfait-on tout ce mécanisme int^lectuel des 
opérations de l'esprit, comme on connaît le 
mécanisme d'une horloge, ou d'une pompe 
à feu ? 

H ne faudrait pas dire , qvTil est impossible 
de porter dans des recherches métaphysiques, 
toute la clarté dont est susceptible une ques- 
tioa de physique ou de mathématiques* J'au-^ 
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rak quelque intérêt^ saus doute , à vous entre- 
tenir dans une pareille opinion» : elle serait mon 
excuse, et pour le passe , et pour l'avenir; mais 
tous les prétextes qu -c»i pourrait alléguer , ne 
seraient que de faux pvétextes ; et je dois vous 
dire que , toutes les fois que je laisserai paraître 
de l'hésitation^ ou de l'embarras , ce sera tou- 
jours ma faute , et jamais celle des matières que 
je traiterai. 

Tous les sujets ne sont pas également acces- 
sibles , j'en conviens : tous^ ne se laissent pas 
manier avec la même facilité ; mais dans tous > 
on peut porter la même clarté : car, tous les 
raîsonnemens s'appuient sur des jugemens, 
comme les jugemens s'appuient sur des idées. 
Si donc nos idées sont bien claires, pourquoi 
leur clarté ne se communiquerait- elle pas 
à nos jugemens y à nos raisonnemens , à nos 
discours? 

Mais , dira-t-on , les idées qui sont l'objet de 
nos pensées, et de nos raisonnemens,, n'ont pas 
toujours cette clarté qui serait si désirable. 
Alors ; comment faire ? 

Alors, il faut s'abstenir de juger, de raison- 
ner y et de faire de vains systèmes. Attendez , le 
bon sens vous l'crdonne , attendez que vos idées 
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soient mûries, par le temps, et par la médita- 
tion : attendez, qu'elles soient une copie fidèle 
des choses, ou des rapports qtii sont entre les 
choses : les jugemens , et les raisotinemens se fe- 
ront d'eux-mêmes ; et ils seront également sûrs , 
et faciles : que si, âpres toute l'attention, et tous 
les efforts dont vous êtes capable, les idées se 
refusent obstinément à ^e montrer à votre es- 
prit j ou , ce qui revient presque au même , si 
vous n'avez que des idées obscures et confiises , 
ne cherchez pas à nous égarer , après vous être 
égaré vous-même. 

Le raisonnement sera clair, toutes les fois 
qu'il n'ira pas plus loin que les idées. Son obsp 
curité vient donc toujours de nous; 

S'il en est ainsi , vous avez le droit de vous 
plaindre de moi , lorsque vous ne m'entendez 
pas ; et je n'aurais le droit de me plaindre de 
vous , que si vous ne me donniez pas une atten- 
tion suffisante : mais vous me l'accordez tou- 
jours : et vous voulez bien me dire souvent que 
vous m'avez entendu. 

Cependant, je fais rarement des définitions; 
et surtout, je ne commence jamais par des dé- 
finitions ; il est temps de les apprécier. 

Il n'est que trop vrai, que les définitions et le 
mauviais usage qu'on en fait; sont une des plufr 
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fiûUe les blàitier toutes indistiRClem^nt^ mais 
parce qu'oa néglige lés précautiatïs qui pour-» 
raient les rendre- utiles ; et pap^ que , d^ordi-^ 
lisivê > on les B^ontre dans un moment où , au 
lieu d'être un secours, elles deviennent un 
obstacle. • • 

Avec des définitions arbitraires, telles que 
sont la {idkipart de celles qu'on rencontre , on 
prouvêJtout ce qu'on veut; et par conséquent^ 
on ne prouve rien. - 

Qu'importe qu'un philosophe, voulant arriver 
à ce résultat que f homme n'est pas libre y com^ 
mence par définir l'entendement, une faculté 
pàssii>e de recevoir les idées? quun amré,' 
voulant prouver que noas n'avons aucune idée 
de Dieu, confonde, dans sa définition, lès idées 
avec les images que nous nous formons de$ 
choses? qu'un autre , pour démontrer maliié'^ 
matiquement qu^il ne peut y avoir qu'une svb^ 
stance unique dans /'i/mV«r$, la-défitiisse, l^tre 
qui existe par lui-même? 
^' Toutes ces définitions , et mil^e 'autres sétti- 
blables,' peuvent bien nous apprendre '^Uéltes 
ont été les visions d'un mauvais métaphysicieii) 
mais, elles nous laissent dans une ignorance àb- 
fiolue de la nature des choses: et ceipeudant; 
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nous sQ^Qftines tous les jows dapes'de eet kiHiSm 
grossier^ qui courte, à i)(K€^tre d^u» une4éfiiiH 
tîpn çe;gu'il s agit de prouver, ^t kXy mettre 
grâtuitemeut> sans la moindre <î{)mHLisstit€!e de 
l'objet qu'on a la {nrésomptioa de vouloir n(>u9 
Élire connaître; ^t nous ayons la aiiupAicité d^ 
regarder comme vrai , comme dëmldatre ^ 
comme nécessaire^ ce qui n'a d'autre appui que 
le caprice , ou les rêves de Tiodagioation. 

Ce n'est pas ainsi , nous osons le dire ^ que 
nous nous sommes conduits pour exposer les 
idées que nous no«ia étions faites deafàoultéa 
de lame y et de la manière de les régler. Nou6 
n'avons pas comijaencé par définir arbitraire^ 
ment la méthode^ V entendement , la uolonié, 
la pensée. JSouB né sommes pas allés des mota^ 
donnés d'avÀnc^^ à des idées que nous n'avions 
pas encore; nous sommes allés des idées:. aux 
mots; et ces idées^ nous les avons puisées dan» 
ce qui se passe en nous^ ou plutôt^ dffids ce que 
n^us faisons quand nous acquérons quelque 
connaissance. Nous nous sommes iaterrogés> 
sur les diverses manières dont opère l'esprit; et 
}Q.rsqiie> après avoir consulté, cbac^m^ n€rt.r& 
prtfpte expérience , nous nous sommes accordés^ 
finir les mêmes ùàis, nous leur avons imiiosé 
^es noms^ avec l'attention de n'employer jantak 
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qiie des mots déjà cdnnus. Alors ^ ces tiiotscïon^ 
niis , mais ji»qtie^là mal déterminés y ont pu 
être définis^ sams laisser aucune prisée Farbi--- 
traire j cary pour les d^tiir^ il a suffi de rappe- 
ler les faits auxquels no)is les avions imposés; 

L'arbitraire qui règhe daiïs la plupart des dé* 
finitions^ n'est pas le seul reproche qu'on doivô 
leur faire. Comme il y a dans notre esprit, infi- 
niment plus d'idées, ou de nuances d'idées^ 
ftt'il n'y a de motf dans la langue ; et que ce* 
pendant , Fbabile écmain trouvé le moyen de 
rendre tout , ce que la pensée a de plus délicat > 
comme ce qu'elle a de plus fort et de plus éner- 
gique f il faut bien que là signification des mots 
ne soit pas constante et invamble * H faut bien^ 
qu'elle change d'une maniée plus od moins 
sensible , pour se prêter à tous les changemens 
de l'idée, et pour la suivre dans toutes les mo- 
difications qu'elle éprouve* 

Ce n'est qu'en passant d'acception en accep^ 
iion ^ qu'on parviont à saisir la valeur pleine et 
entière des mots d^une langue; surtout, si elle 
est bien faite : car , une des perfections des lan- 
gues consiste , à exprimer le plus grand nombre 
d'idées , avec le plus petit nombre de mots. Il 
faut bien nous garder de croire , que nous ayons 
besoin d'autant de mots différens que nous avons 
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d'idées différentes : le nombre en serait infini f 
et là mémoire ne pourrait snffire; à retenir le 
vocabulaire d'une langue ainsi conçue. 

Comnte^ en arithmétique^ les okiffrest>nt une 
valeur constante^ et une valeur qui varie, avec la 
place qu'ils occupent; de même, les mots des 
langues ordinaires, ont souvent une valeur ab- 
solue, et une valeur relative; une valeur qu'ils 
tiennent d'une convention primitive , et une 
valeur qu'ils reçoivent de Leur combinaison 
avec d'autres suots , qui les précèdent, ou ^i 
les suivent. 

Un seul et même mot, pouvant donc quel- 
quefois remplir autant de fonctions diverses, 
qu'il éprouve de modificaUpus par l'influence 
dé tout ce qui l'accompagne , il doit nécessai- 
rement avoir un grand nonsbre d'acceptions* 
Comment les atteindre toutes, par une seule dé^ 
finition? et fera-t-on autant de définitions diffé- 
rentes, qu'il y a d'auteurs qui ont employé 
ce mot? autant que , dans le même auteur, il 
offre de nuances, d'une page à l'autre? 

Mais je m'aperçois que je m'exprime , comme 
si vous saviez ce que c'est qu'une définition j et 
je ne l'ai pas dit encore. 

Uhomme es\ un animal raisonnable^ 
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Un ghbe est un corps roud. 
Une étcfile est un astre qui brille de sa propre 
lumière. 

Un Parisien est un Fjrançaîs, , tiatif de ;Paris. 

Voilà autantvde définitions. 

On voit que pour définii: une idée , on lui 
substitue deux autres idées. Pour diéfînir ridé0 
ique je me fais de V homme ^ je substitue les deux 
îdeë&^ animal ^l raiso/ï/iaèA?.. Pour définir le 
Paf^isien, je substitue les deux idées^ Français 
elnaiif de Paris., 

L'idée d'animal a beaucoup plus d'étendu^ 
que ceUe d'homme : si j^e me .contentais de dire? 
que riiomme est un animal , je ne le ferais pa$ 
connaître: on pourrait le confondre , avec un 
lion, avec un éléphant, etc. Pour que cette 
idée paisse servir à désigner Thop^e , il faut 
donc .'lui ôter son excès d'étendue,; U faut la 
restreindre jusqu'à ce qu'elle devxenue ^g^le 
à celle d'homme; or, c'est ce qu'on fait,; eu 
ajoutant, à L'idée d'ajiix^al^.cielle de raisp^i^r 
ble. Ainsi, l'honDime n'e$t jdus un animal. quelr 
conque ; il est ¥ animal nàisonnable» 

L'idée d!animal, «étant une idée générale, ou 
générique , on l'appelle genre; et l'idée de rai- 
50nnabIeV$éparant^ différenciant Fanimal qu'on 
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veut désigner 9 de tous les autres ^ ohlVppélle 

différence. Il Êiiidra se soutenir de ces deux 

mots. 

Remaitfuez que le genre , ou l'idée ^neisale 
qu'on appelle ainsi ^ ne doit pas être un genre 
trop éloigne , ou une idée trop géMPale; mais 
le genre procàmn, c'est*à*dirç, l'idée générale 
la plus voisine y ou l'idée générale ia moins gé^ 
nérale. On définirait mai le gJohe , ew dfiant 
que c'est une chose ronde , une substance ronde^ 
un être rond ^ ce qui est rond. Les i^ées d'itr^^ 
de chose 9 de substance , de ce qui e^, portent 
à l'esprit qui^que chose dé trap vague : dites 
avec ^us de préoision ; un ghbe est un confie 
rond. 

Pareillement y <>n ne ferait pas «onûaltre suf^ 
fisamment l^âme humaine , par la défiaitiofiL 
suivante qu'on trouV^ dans quei<]pies ipii^losoir 
jphes : Vâme est une substance qui sent, oû> une 
substance capable de sensation fjparce que la 
différence ex|>i4mée par les mots^^c^i sent^ 
ou capable de sensation ^ coc^iient k l'àme des 
animaux > céf»me à Fàme de i'koiÀQie. 

Les définitions se font donc , par le :génre et 
par la différence, par le genre pr&ehain et par 
la différence propre ou spécifique. Voil^ ceqw 
les logiciens entendent par une4éjSnition; et> 
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lot^squ'elie est ainsi conçue , eUe fait coniiaitre 
U nature de la chose définie y dîsent-âls. Cest^ ce 
qu'il faut examiner. 

Et d'abord ^ quelle est cette chose , dont le^ 
définitions font connaître la nature ? Il ne faut 
plas créireqfie Cé soil quelqu'être réel, existant 
hors de notre esprk; car, hors de notre esprit, 
il n existe que des individus , et ce ne sont pas 
les individus qu'on définît, La définition tle 
rhomme, n'est pas celle de Socrate, ou deCicé- 
ron ; c'est celle de l'hoinme en général; et elle 
doit faire connaître , non pas ce qui caractérise 
chaque individu, en particulier, mais ce qui ca- 
ractérise Tëspèce humaine. Ainsi , par la nature 
des choses f que les définitions font connaître , 
il faat entendre , non pas la nature des indi- 
vidus , ou les natures individuelles f maïs les 
natures ttntverselles , comme- s*exprimaîent les 
anciens philosophes ; et ces natures universelles, 
sont toujours des espèces. 

On ii'^n ^oiit<i|^ pas si l'on prend garde, qu'à 
l'exception des propositions individuelles qat 
li'appartienuevit pas aux «sciences , le sujet de 
toute proposition est une '^ipëcï? j par rapport 
'h son attribut. i 

JLi'homme est un animal, ou , tzne espèce d'a- 
nimal, ; * 
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L'aigle e$t nu pisça\i) ou^ une. espèce d'oiseau*' 
. L'or est ua métal ^ ou, i^e espèce. ;dfi métal. 

L'eau est une liqueur, ou , une espèce de li- 
queur, etc. 

Mais, les simples proposition» ne d^termi-< 
nent pas les espèces.; au lieu que les définitions 
les déterminent. Quand on définit l'homnaie , 
un animal raisonnable , on ne dit pas seule- 
ment qu'il est une espèce quelconque d animal ; 
il est l'epèce d'animal qui est raisonnable ; et 
on voit que la différence raisonnable ajoutée 
au genre animal, forme l'espèce déterminée 
homme. L'animal: raisonnable, c'est l'homme. 

Lors donc qu'on demande, si les définitions 
expliquent la naturi^, des choses ; c'est comme si 
l'on demandait, si la réunion du genre et de la 
différence fait cpimaîtffe la nature de l^ espèce s 
jsi .l'attribut d'une. définition , £sdt çxfuasàtve la 
nature xlu svy^t ; si. le secçnd mem^Ci explique 
la nature du premier. 

A quoi il faut répoudre , que , si le second 
membre, d'une définition est eqim\i. avant le 
premier , il le fait conQaitre : q¥^,> §i l'attribui 
de la définition est connu avant. le sujet , il ex- 
plique la nature du sujet; que , si le genve et la 
jdifférence sont connus avant l'espèce > ils don- 
nent l'idée de l'espèce. 
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Uti ennéagone est u?iejîgure qui a neufcôtésp 
est une définition qui fait connaître la nature de 
Vemiéagone y parce que tout le monde a une 
idée tr^s-claire H^mv^ figure y et de neuf côtés* 

U homme est un animal raisonnable^ çst une 
définition insuiffisante ; parce que le second 
membre y animal raisonnable , né nous est pas 
assez connu. Nous savons trop imparfaitement, 
en quoi consiste l^ animalité ; et, trop impar&i- 
tement , ce que c'est que ia raison* La preuve 
en est que, d'un côté, nous sommes embarrassés 
pour dire si certaines productions de la nature 
sont des plantes ou des animaux ; et que , de 
l'autre , nous ne le sommes guères moins pour 
décider, si certaines actions des animauK ne sup^ 
posent pas quelque lueur de raison. 

S'il plaisait à la toute-puissance divine de 
donner la raison à un ver de terre , ce ver de 
terre , qui dès lors sei^t un animal raisonnable, 
serait-il donc un homme ? 

Mais , pourquoi chercher à définir ce qtii n'a 
pas besoin d'^étre défini ? Pascal se moque de ces 
philosophes , qui attachent une grande impor- 
tance a la définition de l'homme; comme si 
nous ne savions pas^ tous , ce que c'est qu'uu 
bomme. De pareilles questions occupaient sé- 
rieusement les philosophes de la Grèce ; et ils 

ï9 
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ont dît, sur la dëfîtiîtion de Thomme, des cliàsea» 
si petites , si misérables , qu'il est prèsc(ue hon- 
teux de les savoir. Il faut convenir, que les hisf** 
toriens de la philosophie auraient pu nous trans- 
mettre quelque chose de plus intéressant, que 
V animal à deux pieds et sàris plumes, 

La définition du globe, celle du triangle y sont 
excellentes; parce que les idées deàorpsrrond*^ 
et de surface terminée par trois ligries", É6ti/t 
dans tous les esprits. 

Mais , comment trouvez-vous les définitidnë 
suivantes ? On a voulu expliquer la nature dû 
mouvement^ la nature de Pidée, la nature de la 
réalité objectit^e de Vidée ; et , on a dit r 

Le mouvement est. £ acte, d^un être en puis^ 
Bànce i étk pgtnt qu'il est e^ puissance* 

I/idée est la forme de chacune denospen^ 
sées , par la perception imniéfii^e de Içguelle^ 
nousauons connaissance de ces mêpxes p^nséesp 

JL^a réalité ob/ectii^e. d'une idge .^ l'entité ^ 
ou l'être y delà chose reprhefUi^f ^uf^t^qw 
cette entité est dans l'idée* ; . . r* . 

De qui sôût ces définitions -, «né ' àemKùàm^ 
vous? MM. , la première -es* d^Aristôte ; et 1^ 
deux autres, sont de Descartes. Malgré fa dé^ 
férencfe et le resf«ct qu'on doït à de %eis nom»/ 
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YOttS n€ ttdûvet donc pas qu'elles explic^eot 
bien clairement la nature de lat clfose définie : 
savieat-vcyus , eh effet , ce que c'est que Y acte 
iJtun être en puissance y en tdnt qu'il est en 
puissance , avant de savoir ce que c'est que le 
mouvement? Connaissez^-vous beaucoup mîeui 
la nature d'une perception , ou d'une connais-^ 
fiance , qae Vous ne connaissez la nature d'une 
idée? Et, l'explication qu'on vous donne de la 
réalité obj éditée de l'idée , porte-t-ellé uœ 
grande lumière k votre esprit? 
• Disons donc , que- les défîiritiotis soril i nutîles 
et abusives, toutes* les fois que le genre et la 
differèAèe ne sont pas connus àv2Lxit ¥ espèce p 
ce qui est le cas le plus ordinaire; et, par con- 
séquent, qui! est extréménient rare qu^oA 
puisse faire connaître trae idée par des défini'- 
tions. Vous venez d'en voir la pi'eiïve datis les 
définitions du mouvement, et de Y idée: J'aurais 
pu multiplier à rinfinî ée pareils exempleis ; car 
les livres de logique, de xAétaphysique , dé 
ttioralé, de droit, depolîlîque, et diegràmtnaîre; 
en sont pleins. Auissi , là plupart sont-ils inintel- 
ligibles. ' 

Il nous sera facile, maintenant, de. résoudre 
une question, sur laquelle on est loin d^être 
â'accord; et sur laquelle^ cependant, il serait 
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bien à souhaiter qu'on le fut; parce que la ms^ 
nière dont on la résout a les plus grandes cou^ 
séquences dans la pratique, c'est-à-dire , toutes 
les fois qu'on cherche, à découvrir une vérité 
nouvelle , ou à démontrer une vérité déjà 
connue : les définitions sont^elles des principes? 
est-ce par des définitions qu'il faut coaunen-- 
cer l'exposition et l'étude des sciences ? 

Si le second membre de la définition qu'on 
pose pour principe , est une notion commune , 
une chose que personne n'ignore , ou qu'on sai* 
sisse à l'instant ^ il n'y a pas de doute qu'on ne 
puisse commencer par des définitions. Mais si 
le second membre ne peut être connu que par 
des explications subséquentes , ou quelquefois 
par le développement entier de la science^ 
c'est se jouer du lecteur que de lui présenter 
d'abord, ce qu'il lui est impossible de com- 
prendre. 

Un Traité de trigonométrie qui commence 
par la définition du triangle , commence bien ^ 
parce que tout le monde a l'idée d^une surface 
terminée par trois lignes. Cette définition mon- 
tre l'objet qu'on se propose d'étudier; et il est 
évident que la première condition, pour fiiire 
l'étude d'un objet, c'est de le voir. 

Mais y si un métaphysicien avait le courage 
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d'entrer en matière par ces mots : la méta- 
physique que je me propose de vous enseigner, 
est la science du possible en tant que possible; 
ou bien , c'est la science de V absolu et de Vin* 
conditionnel; onhien, c'est la science de la rai^ 
son des choses : que pourrait penser, je vous le 
demande, un lecteur qui n'aurait aucune habi- 
tude d'un tel langage? et que devrait-il penser, 
s'il avait celle de jferler pour se faire entendre? 

D'après de pareilles définitions, le mérite 
de Locke et de Mallebranche, consiste donc , 
à être {>lus habiles que les autres sur le possi-^ 
ble en tant que possible ; ou, leurs ouvrages 
sont pleins de découvertes lumineuses sur l'aft- 
solu et F inconditionnel : et, le métaphysicien 
Robinet , connaissait mieux la raison des 
choses f que Newton ou Lavoisier qui n'étaient 
pas des métaphysiciens! 

Pour acquérir la connaissance d'un objets 

quel qu'il soit , il faut l'analyser ; et pour l'ana* 

lyser, il faut commencer par le voir : îl Êrnt 

^ le voir, des yeux du corps, ou des yeux de Tes-' 

prit. 

S'il tombe sous les sens , on n'a pas besoin de 
le définir, puisque on l'a sous les yeux : s'il ne 
tombe pas sous les sens , alors on peut le mon- 
trer à l'esprit par une définition; mais par une 
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défiaitiop, doat Iç second membre soît par- 
faitement connp; sans quoi, il ne montrerait 
pas l'objet dont on se propose.de faire l'étude. 

Zje9 définitions- sont des .principes f $i l'ont 
veut dire qiie , pour étudier une chose , il faut 
commencer par Ja yoir, et la voirteUe qu'elle 
est, la li'gle est juste; m^is elle ne l'est, qu'au* 
tant que les dé|initipi]i3 *ont bien faites, et qu'au-^ 
taut que le s^eo^çl mpmbre»iie renferme que 
des idé^s bien claires, des idées bien connues* 
Il iiç^ syflir^ît pî^s que les définiliqns fussent biei^ 
faites , powr jseryir de principes ; elles pour-» 
raieqt êtrç.l)ien faites,^ et être inintelligibles 
pour ceux qui eomn^encent l'étude d'une 
science : elles ne mout|*er^ient dpqc p^s leu^ 
pl^çt, et elles ser^i^nt tout-à-ti^it inutiles j 
mais ce serait leur ^loindrç défaut ; en accou- 
tumant l'esprit à se contente? de mots , qui ne 
seraient pour lui que des motS:, elles le ren- 
draient bientôt incapable de toutp instruction 
réelle.. De l'e'tude. dés ipjots ,^ oq .ne yçrra jamais 
sortir que des mots. C'est ai»x. idées, qu'il fau^ 
demander la connaissance des choses ; car la yé-^ 
rite des choses ^ et la lumièrf de révidence , né 
peuvent se trouver que dans les idées. 

Les définitions , pour mériter le nom de: 
principes, c'est-à-diré ^^ pour avpir le droiti 
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d^être placées k Tentrae des sciences ^ doivent 
donc montrer leur objet. Cette réflexion si sim- 
ple y et dont l'application peut être si ijtile , se 
trouve dans Vjt^rt de penser et dans la Logique 
de Coudillac ; et c'est là, si je ne me trompe, 
qu elle partit pour la première fois dans la phi- 
loi^bie ;du dix-septième et du dix-huitième 
i^ècles. 

^ Cependant, elle est bien ancienne. On lit 
dans la Logique de IV^élancton ce passage re- 
marquable ; « Si Vojx met sous vos yeux un 
pbjet queljconque, une plante , par exemple, 
vous avez de cet objet une définition très- 
çlaii^ ; car c'est un ancien adage que^ montrer 
une chose j c'est la définir >u Cette Logique 
4e Mélancton est imprimée à Leypsick, en 
i5i6, c'est-à-dire, depuis trois cents an$. 

Puisque, montrer une fbose c'est la. définir, 
ou la Étire connaître , il était naturel d'en con- 
clure que, pour la définir , il fallait chercher à 
la montrer , à la n>ontrer aux yeux de l'esprit, 
comme nous venons de l'observer. Alors, on 
aurait senti la nécessité de ne mettre dans le 
second membre d'une définition , que des idées 
connues, et des mots pareillement connus.. 
Mais il semble que , si les philosophes ont donné 
quelquefois des péceptes bien simples, bien 
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mieux désigne par le genre imxoàdisAEum-f» 

pàen(, prouyerait ifa* il entend là lettre^ db prén 

cepte ; mais on^pourrait doiuter qsi il eneùt sàisîr 

Vei$prk« 

Un homme qui ferait salangnè lui-^méme^ 
n'aurait jamais besoin de chercher des.defîni?-^ 
tipos I il lui suiTirait de se rappeler les circons-v 
tances où il aurait imagine un mot ^ pour es» 
connaître la signification. :^ 

Auciim de nous n:'a fait la langue qu'il parle ; 
nous la tenons des autres : voil^ pourquoi nous 
souimi^ obligés de demander l'explication des> 
mots; jiaai&^ comme ceux auxquels nous n^ikis) 
adressons né les ont pas iiiTenié&éux-méme$>p 
et qu'ils les tiennent d'autres iqui ne les ont pas 
inventés non plus^ il^ se ttrent'd'afiaiares^comme. 
îl» peuvent , et ils font des. définitions^ ! ; : ' 
. Or les mots , sioùsi'avons déjà dit , n'ont pas. 
toujours une signification. constante ^ et inva-r. 
riablè -: souvent ils ^prennent plusieurs accep- 
tions ; quelquefois méipe^ ils n'ont pas de sens 
déterminé; il. faut donc, alors', que les dé- 
finitions soient in»iffisantes, ou qu'elles* soient, 
adûtf aires. . . 

. Comment ne mettrârt-on; pad de Fai^bitraifê 
dasis les définitions des mots qui n'ont pâs^le 
sens détermine I quand. l'arbitraire chei^heiii 
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pénétrer partent; qu^nd il se glissé jusque 
dans les défîaitions d^s mots que tout le mond<^ 
entend de la même manière? en voici un exem^ 
pie curieux. Il s'est présenté à mon esprit^ lors- 
que je vous citais les définitions qu'on adonnée^ 
de V entendement^ de Vidée et de li substance ; 
mais je n'ai pas osé l'associer à des exemples 
aussi sérieux : je le trouve mieux placé ; et 
vous allez entendre une singulière définition* 

Assurément , tout le monde sait , à peu 
près , ce que c'est que la paresse. Il y a peu 
d'hommes qui aient besoin de sortir de chez 
eux, pour s'en former une idée , suffisamment 
conforme à la réalité. Or , devinez comment 
un docteur grave a jugé à propos de la définir. 
n vrai qu'il voulait prouver deux choses, l'une , 
que la paresse est un péché énorme, l'autre 
que peu de personnes sont coupages d*Un tel 
péché. Voici sa définition. « La paresse est une 
tristesse de ce que les choses spirituelles sont 
spirituelles, comme serait de s'affliger de ce 
que les saorenteiis sont là s<mrce de la grâce 9 
et c'est un péché mortel ». Après quoi il ajouter 
naïvement : « qu'il est bien rare ^ue personne 
tombe janiai$ dans le péché de paresse >x« . 1 

Si vous ne voulez pas me croire , lises 
la nenvième Pi^uinciale. Pascal voust dii^^ 
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le nom de l'auteur de cette belle de'finîtîon : îl 
vous marquera même le chapitre, et le titre, où 
elle se trouve. 

Il est rare , sans douté", d'extravaguer à ce 
point : mais nous avons tous un singulier pen- 
chant, à mettre dans les définitions ce que nous 
avons intérêt de prouver. C'est un piège que 
l'impatience, l'amour-propre , et la passion,' 
nous tendent sans cesse. Si nous ne savons pas 
nous en garantir, tous nos raisonnemens et 
toutes nos prétendues démonstrations , ne se- 
ront que des pétitions de principes. 

Les définitions, par l'impossibilité où elles 
sont de comprendre toutes les acceptions; par 
l'arbitraire qui en feiit une source d'abus ; par 
l'ignorance qui , méconnaissant leur but , 
semble n'en faire usage que pour obscurcir 
les objets qu'elles sont destinées à éclairer; en- 
fin, par la maladresse qui ne sait jamais les 
présenter à propos, sont devenues la cause la 
plus universelle des malentendus et des vaines, 
disputes. 

Et cependant, par leur nature > elles sont 
faites pour mettre fin a toutes les disputes; 
mais, on confond les définitions avec les simples 
propositions : je l'ai déjà dit; et je veux le 
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répeter , parce que c'est de là que vient tout 
le mal. 

Un triangle est une surface terminée par 
trois lignes. 
L'or est jaune* 

Il y a, entre ces deux propositions, une difie^ 
rence qu'il faut saisir; sans quoi^ il sera impossi- 
ble de s'entendre. 

Dans la preniière , qui est une définition, on 
n'a qu'i^ne seule et même idée , exprimée de 
deux manières diflférentes; par un seul mot, 
4ans le premier membre ; et par un assemblage 
de mots , dans le second ; par le seul mot trian* 
gle dans le sujet; et par cinq mots^ surface ter^ 
minée par trois lignes ^ dans l'attribut. 

Dans là seconde, au contraire, qui est ime 
simple proposition, l'idée du sujet est différente 
de celle de l'attribut. L'idée de Tor n'est pas 
l'idée de jaune. 

Il y a donc toujours deux idées, dans une sim- 
ple proposition ; et il n'y en a qu'une ; dans la 
proposition qui définit. 

On en sera tout4i-fait convaincu, si l'on fait 
réflexion que le verbe ti'indique pas le même 
rapport, dans la définition , et dans jla simple 
proposition. 
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Un triangle est une sutface terrhiàée par 
trois lignes. N'est-il pas évident , qu'en fàhamt 
une pareille définition, on ne peut vouloir dire 
autre chose, sinon que, le mot triangle est le 
nom qu'on a donné à toute surface terminée 
par trois lignes; que, toute surface terminée par 
trois lignes s'appelle triangle ? 

Par conséquent, oa s'assurera qu^'une propo* 
sition est une vraie définition, lôrst^n'en ren- 
Tersanft ses membres, on pourrai traduire le 
verbe est ^ar 3^ appelle , ou est appelé. 

Un tricmgle est une surface terminée p€tt 
trois lignes : c'est-k^ré , une sàffaoe terminée 
par trois lignes s'appelle triangle* 

La logique est Vart de raisonner: c'^st-2h- 
dire, Part de misùnnêrB^apfdle logique. 

Un nombre pair est celui qui est diçi^ibiê 
par deux: c'esl^à^-dire ^ tout nombre dMdbie 
par deux s'appelle pair. 

Il n'ei| est pas de même danç les simples pro^ 
positions : il ne s'agit plus ici vmkfaement,^ d'ap* 
peUationa ; et^ quand on énonce les propositions, 
l'or est f aime 9 l'ar est pîtrifiable^ on ne veut 
pas dire que ce <pii est jaune ^appeUe-Ae l'or r 
que ce qui est vitrifiable s'appe^lfe'de Tor. On 
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vbvlÏ Hirey'^ùê la qualité jaune iait paiftié èe 
Vor; que la propriété vitrifiabtè£a\t parlie^^d 
Vor^ Oa veut dire/ que l'idée exprimée *|)ar 
ie second membre de la proposition^ fait ^a^i^ 
ée ridée qui est exprimée par le pvemm; .que 
ràttribût^ firitpâfrtîe dû sujet. 

Ainsi doue, ily a cette diffétence^, «titre uilô 
définition et -une simple proposkion , que, 
dans'la définition > l'attribut n'est pas une par-t 
tié du sujet , au lieu qu'il en est^une partie dan* 
là^mplepropo^tion. EKdns la défitrition dé là 
lègîqué, VAHde raii^a^ïiiigr ^^st pas une par- 
tie de U7ogT(gr»tf, n'est pas ttee propriété éé 
îa togidue: c'est la logique elle-^inême; il s'api 
|)eïie loèrgrwé/Aùlîeù que, dans la simple pro- 
position, l'or est jaune y on .veut bien dire réel- 
lement, que la couleur yai^/ze fait partie de 
ridée de L'or. 

Il suit de là, qu'on peut prouver, attaquer, ac- 
corder y nier la vérité ou Ja fausseté d'unp sim- 
ple proposition , mais- non pas celle dune dé- 
finition. On peut soutenir^ que laiqgique aj<mte 
d la rectitude n^tur^iydePeépritif^j^ i^i^i l^ 
ftier : maïs on ne peut:pa$:BÂSï,;)qufi/a hgique 
ne soit T art df^ raisonner. La raisouien estevirt 
dente. La vériljl^'unesip^&priqfK^hiçEtpo]^ 
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SOT lés idées ; au lieu que^ la vérité d'une définît 

tion n'est que verbale, 

S'il {daisait à un écrivain de définir la logi*- 
que, Vjirt de régler les moupemena du cœur ; 
on pourrait bien lui reprocher de changer la 
langue , de se mettre en opposition avec l'usage : 
on pourrait l'accuser de parler d'une manière in- 
intelligible , et cesser de converser avec un es- 
prit aussi bizarre : on pourrait même lui nier , 
comme un fait , que la logique soit Vart ^e ré^ 
gler les mouvemens du ço^i^ry puisque., par le 
jEait, c'est Vart de rçf^onner , et non pas l'art 
de régler les >moupemens du cœur^ qu'on ap« 
pelle logique; mais onne pourrait pas lui con- 
tester le droit, de faire signifier au mot logique, 
Vart de régler les mouvemens du cœur y ou 
tout ce qui lui viendrait en fantaisie : car, 
comme dit Pascal, « il n'y a rien de plus per- 
mis , que de donner à une chose qu'on a clai- 
rement désignée, un nom tel qu'on voudra ». 
U est vrai , qu'en usant de cette permission, on 
s'expose à parler , et à écrire pour soi seul ; mais 
enfin , si l'on blesse l'usage , ou le bon sens , ou 
le goût , on ne blesse pas la vérité* 

Lors donc, qu'on croit disputer sur une dé- 
finition, on verra toujours, si l'on y regarde 
de près, qu'on zie dispute que sur une simple 
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proposîtîoh. Par exemple , on se divise sur la 
définition que certains philosophes ont donnée 
du temps , en cette manière ; le temps est la 
mesure du mouvement. Soyez sûr, que par cela 
seul qu'on dispute, cette prétendue définition 
n'en est pas une : premièrement, il est faux que 
lé temps soit la mesure du mouvement ; car la 
mesure du mouvement, ne peut être qu'un mou- 
vement; comme la mesure d'une ligne, ne peut 
être qu'une ligne j celle d'une surface, une sur- 
feice, etc. : en second lieu , la mesure du mou- 
vement peut être , tout au plus , une propriété 
du temps ; mais elle n'est pas le temps ; et ce- 
pendant, il Êiudraitpour avoir une définition, 
que le temps y et la mesure du mouvement, fus- 
sent une seule et même chose. 

On n'est pas d'accord sur la définition de la 
ligne droite. Concluez -en tout de suite, que 
cette prétendue définition n'est pas une défini- 
tion. En efiet, en disant que la ligne droite est 
la plus courte qu'on puisse mener d'un point à 
un autre y on énonce une propriété de la ligne . 
droite : on ne fait qu'une simple proposition. 

Mais , lorsque deux auteurs définissent diffé- 
remment une même chose, comme la liberté, 
V esprit , la i^ertu , etc. , n'y a-t-il pas lieu à cou- 
testatioik? 

ao 
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Je réponds, qu'en définissant de deux nia«». 
nières différentes la liberté , ou toute autre 
chose , on donne un même nom à deux idées 
différentes. Alors, disputer sur la nature de la 
liberté^ n^est pas disputer sur une même cUbse : 
et cependant, on s^échauffe, on croit triom- 
pher de son adversaire; quoique, dans le vrai, 
on n'ait pas d'adversaire : car, ce n'est pas la sim« 
pie différence des idées qui ùàt l'adversaire ; c'est 
leur opposition. 

Les définitions sont inattaquables , et on 
les attaque : elles ne peuvent pas fournir ma- 
tière aux disputes , et c'est sur les définitions, 
surtout, qu'on dispute : elles devraient tout 
apaiser, tout concilier, tout terminer; elles 
aigrissent tout, divisent tout, et ne finissent 
rien. Comment expliquer un phénomène qui 
semble ne pouvoir pas exister ? 

Il est tout expliqué par les observations qui. 
précèdent. C'est qu'on ne s'avise pas, que le 
sujet d'une définition n^est autre chose que le 
nom de Tattribut : c'est qu'on croît que le su- 
jet est le nom d'une réalité , autre que celle qui 
est exprimée par l'attribut : c'est qu'on réalise 
un mot, qui n'est qu*un simple signe d'autres 
mots: c'est qu'on ignore le vrai rapport indiqué 
par le verbe , dans toute définition. On^ne sait 
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pas, que ce rapport n'est qu'un rapport pure- 
ment nominal , un rapport extrinsèque , si on 
peut ainsi le dire ; tandis que , dans la simple 
proposition , le verbe exprime un rapport in- 
trinsèque. La couleur jaune appartient intrin- 
sèquement à l'or : elle en est une partie inté- 
grante. Mais, conçoit-on que Y Art de raisonner 
sott une partie intégrante de la logique? Qu^une 
figure plane et ronde y soit une partie inté- 
grante dun cefble? Qu^un corps rond soit une 
partie intégrante d^ un globe? Ne voit -on pas, . 
au contraire, que, logique y cercle y globe ^ ne 
sont que des noms imposés à des choses connues; 
et qu'on n'impose ainsi d'es noms , que pour 
abréger le discours, pour dire en un seul mot 
ce qui se disait en plusieurs? 

Piiisqu'il n'y a qu'une seule et même idée 
dans les deux membres d'une définition , toutes 
les fois qu'on suppose sous le sujet, une idée 
différente de celle qui est sous l'attribut, on ne 
sait plus ce qu'on dit^ etxependant, cette sup- 
position tacite, que le sujet d'une définition 
renferme une idée particulière , est la cause du 
plu& grand nombre des scissions entre les phi-» 
^sophes. Vous l'avez vu , à l'occasion de la pre- 
mière phrase de \ Esprit des lois ( p. :26a ) : lea 
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livres des philosophes sont pleins de méprises 

semblables. 

Croiriez-vous qu'on ait été jusqu'à vouloir 
démontrer^ qu! un tout est la réunion de toutes 
ses parties ? rpreiiYe évidente^^ qu'on supposait 
sous le mot tout, une idée ^utre que celle qui 
se trouve sous les mots, réunion de toutes les 
parties. Après un tel exemple, il est inutile 
d'en rapporter d'autres. 

On ne saurait trop se mettve dans Fespiît, 
combien il importe, de distinguer les définitions, 
des simples propositions ; et , de ne jamaîs.per>* 
dre de vue , que les définitions ne contiennent 
qu'une seule idée, exprimée fie dçux Êiçons di& 
férentes. 

J'insiste sur ces deux remarques ; et je ne 
saurais trop y insister, parce que je sais /par 
mon expérience et par mes lectures, combien 
cette confusion , des rapports qui sont entre les 
idées , et des rapports qui ne sont qu'entre des 
mots, jette de trouble dans toutes nos pensées. 

Tant qu'on ne saura pas résister à ce pen- 
chant , qui nous porte à mettre des réalités , des 
essences, sous des mots qui ne sont que l'ex- 
pression abrégée de plusietti*s autres mots , il ne 
£iut pas se flatter de Êdre le moindre progrès 
dans la connaissance des choses. Malheureu^-* 
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xnent , <:e penchaDt a presque la force d'une dis- 
position qui nous viendrait d,e la nature; parce 
qu'il est continuellement entretenu^ etÊiyorisé^ 
par les analogies les plus Êimilières du langage. 
' Nous disons, les parties cPun tout : les arbres 
et une forêt : les facultés de l'entendement : 
comme nous disons , la fortune de César : les 
ouprages (^Hippocrate : les peuples de l'Asie : 
et , parce que la fortune de César n'est pas 
César ; que les ouvrages d^Hippocrate ne sont 
pas Hippoùrate; que VAsie n'est pas la même 
chose que les peuples de l'Asie , nous nous fî-^ 
gurons qu'i^TZ tout est autre chose que la somme 
de toutes ses parties ; cj^ une forêt se distingue de 
la totalité des arbres qui la composent; et, que 
l'entendement est quelque chose de plus que 
la réunion de toutes ses facultés. Vous allez 
voir les suites d'une méprise si naturelle , les 
effets d'une Cause , en apparence si légère.* 

Vous vous rappelez que nous avons donné à 
la réunion, de l'attention, de la comparaison, et 
du raisonnement, le nom ât entendement: 

A la réunion, du désir, de la préférence, et 
de la lib€?rté ,'le nom de volonté: 

A la réunion, de l'entendement, et de la vo- 
lonté , le nom de pensée. 

Ajoutons, qu'on donne le nom de raison y à 
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l'emploi le plus parfait de la pensée , c'est-à^ 
dire y de l'entendement et de la volonté. La 
raison y en effet ^ consiste à bien diriger son a^* 
ieniion; à Êiire des comparaisons justes; des 
raisonnemens exacts; à bien régler ses désirs ^ 
à préférer toujours le mieux; et enfin ^ à Êdre 
nn bon usage de sa liberté ^. 

Ces noms, une fois imposés à des facultés 
qui nous sont parfaitement connues^ il ne 
nous sera pas difficile de £ûre des définitions* 
Ainsi : 

!<>• L'entendement est\^ réunion, de l'at- 
tention, de la comparaison, et du raisonnement : 

29. La volonté est la réunion , du désir, de la 
préférence j et de la liberté: 

3^« La pensée est la réunion , de l'entende- 
ment , et de la volonté : 

4"". La raison est le bon emploi de la pensée; 
c'est-à-dire , de l'entendement et de la volonté; 
c'est-à-dire, de l'attention, de la comparaison^ 



^ n est vrai qae ces mots, entendement , \K>hnlé^ pensée^ 
raison^ se prennent souvent dam d'autres acceptions. Tau- 
rai le soin de les fair« connaître à mesure ^e le besoin s'ca 
fera sentir. 
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4u raisonnement^ du désir^ de la préférence/ et 
de la liberté : 

Et^ en renversant les membres de toutes ces 
définitions^ vous aurez : 

i^ La réunion de l'attention, de la compati* 
raison , et du raisonnement^ s'appelle entende* 
ment : 

2^*. La réunion du désir ^ de la préférence , et 
de la liberté^ s'appelle volonté : 

S®. La réunion de l'entendement et de la vo-' 
lonté^ «'ap/7^//é pensée : 

4^. Le bon emploi de la pensée , s'appelle 
Taîson. 

Raison y p^jisèe , volontés entendement ^ ne 
sont donc que des expreslsions commodes pour 
le discours y et pour fiicililer Faction de l'esprit. 
Entendement j ipajt exemple^ n'est qu'une ex- 
pression abrégée des trois mots^ attention^ com- ' 
paraisonyraisonnement. Ët^ l'on serait dans une * 
étrange illtision ^ si l'on allait s'imaginer, qu'où* ^ 
tre ces trois acuités que nous teiums de l'au-*: 
teur de notre nature, et qui nous suffisent pour 
nous élever à toutes sortes de connaissances ,1 
nous avons encore une quatrième faculté, rtf/z^ 
tendement^et^ qu^en créant un mot, on a 
changé la nature de l'âme. Ij entendement, sê^ 
pré de trois Êicultés dont il résulte ^ n'est riem 
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La volonté^ qui ne ser^it^ ni dé$ir> niprëférënce^ 
ni liberté^ n'est rien. La pensée y qui né serait^ 
ni entendement , tii volonf é , n'est rien i comme 
un tout y considéré hors de toutes ses parties^ 
n'est rien'^ absolument rien. . . 

Si donc on regardait les mots^.raftson^paTi^eig, 
volonté, entendement y comme les noms .d'au-, 
tant de facultés individuelles , et distinctesi des 
six facultés que nous.^vpns recotmues^ Fesprit, 
abusé par des mots qui ne seraient que des 
mots^ aurait beau déployer toute l'activité du 
génie de Platon, ou.d'Aristote,; il né pourrait 
que s'épuiser en combinaisons stériles, ou cKi-i 
mériques. Placé hçrs des choses , et hors des 
idées, il courrait vainement après les réalités : il . 
ne saisirait que des ombres^ 
. Aussi, les auteurs qui se sont laissés entraîner 
par ce penchant que nous iavons de tout réali- 
ser , se. sont-ils égarés dans des discours inintel- 
ligibles* . / 

Ecoutons . le. lapgage des métaphysiciens , 
lorsqu'ils parlent de l'entendement et de la vo* 
lonté : Peritendement,est un miroir qui réfléchit 
les idées: la volonté y est imé force aveugle qui 
e^t, guidée par V entendement y qui esi éclairée 
par {entendement, eU^^ ... ... : . 
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J-observe d'abord sur cette deroière locu- 
tioii, que si, en effet, la volonté est aveugle^ 
rien ne peut Téclaîrer; et qu'ainsi, la métaphore 
ne présente pas de sens. A la manière dont on 
parle de Fentendement et de là Volonté) on les 
regarde certainement comme dés êtfes distincts^ 
de l'àme, et de toutes les facultés réelles qui 
kii appartiennent«Mais, que signifient, au fond, 
ces manières de parler-, sous le^uélk^ se perd 
toute lumière? Elles signifient, que l'âme ne 
peut désirer, et vouloir, qu'autant qu'elle a 
quelqu'idécy quelque connai^ance. C'est l'an-^' 
cien adage l'ignotiimUa cupide Cela est clair ;' 
tout le monde l'entend: au lieu que , personne 
ne comprend, ni ne peut comprendre, com- 
ment Y entendement sert de guide à la vo^ 
lonté. , i 

Ceci rappelle la faUe AeYjdmàur conduit par 
la Folie. L'entendement, Considéré par sa faculté' 
la plu&brillante^ c'est l'imagination, que Mal-^^ 
lebrancbe appelait là folle du logis : et , commet 
la volonté etA amour ^ la métaphore des méta- 
physiciens, se tr4>uve Fallégorie des poètes. 

L'homme est naturellement porté à tout ani- . 
mer, à .tout personnifier, à mettre quelque^ 
chose d'humain, jusque dans les objets qui ont 
le moins de rapport à sa nature. 
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TREiZIÈMÈ LE€ON. 

t 

Suite des définitions. 

J E vais parler encore des définitions. Je n'en 
ai pas dit tout ce qu'il fallait en dire , ni tout ce 
que je voulais en dire ; et je ne me flatte pas , en 
ajoutant de nouvelles réflexions à celles que je 
vous ai communiquées , d'épuiser un sujet si 
fécond en résultats pratiques. Les définitions , 
en expliquant la signification des mots, doivent 
déterminer les idées ; et , quand nous savons 
déterminer nos idées , si nous savions encore 
les combiner, et lier entr'elles celles qui ont de 
l'analogie , nous saurions tout ce que peuvent 
nous apprendre, la métaphysique, et la logique. 
Car, la métaphysique ne remonte à l'origine 
de nos connaissances, que pour nous donner 
des idées exactes et sûres; et, l'art de rappro- 
cher ces premières idées, pour en faire sortir 
de nouvelles idées , forme la science du raison- 
nement. Se faire des idées justes , et les bien 
ordonner ; voila , en deux mots , toute la phi- 
losophie. 
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Maïs y les défiaitions cpai se fpat par lo genrç 
et par la diff^f^ence, les seules dont nous ayons 
parlé jusqulci 9 /^QOt biçi^.jto^n de mettre dans 
uos idées^ c^tte yërité;djcm naît la certitude des 
jugemenS|^ et cette preaçiQn d'analogie qui 
régularise les opérations de l'esprit y qui les 
Ëicilitey et.quijenniultiplie bs produits. Outre 
les abu& q^i eiji paraissent inséparables ^ et que 
je yom ai J^t connaître , on verra ^ pour peu 
qu'ioti le^, examine avœ quelqu'attention, quç 
presque jaip^is elles n'atteigipient leur but. On 
vpulait. éçlairpr la nature ^es choses; et la 
lumière qu'elles répandent ^ se porte unique^ 
nient $ttr l^^^effçts qui dç'riyent^ pu qpi peuvent 
déri¥Ë^,i;<|j9;Qette nfiture. . ' 

r - • 

Une.fiifintre est une machine qui marque 

le^ heurfiS' \ . -.. • .• . .:, ' / > 

.Uenttçndement est la faculté^ dacquèrir dea^ 
idées*, : _ . . ' 

De pareiUes définitions 4isenf--elles ce que 
c'est qu'une montre^ ce qiie c'est que l'enten- 
dement? Vous apprenez, sans. doute, ce que 
lious devons à l'entendemeiit^i, quels sont les 
services qu'pn retire d'une ; .montre j mais 
savez-vous ce qui constituent en elle-même-. 
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cette Êiculte à laquelle nous devons toutes nos 
idées? en ave^-vous pénétré la nature intime? 
Connaissez- vous tous les rouages qui entrent 
dans une montre? Seriez-vous en état d'en 
faire une, ou de diriger Touvrièr chargé de ce 
travail ingénieux? 

Malgré ce qui manqué à ces. définitions^ 
tomparez-les à quelques-unes de celles que j'ai 
citées dans la leçon précédente; et vous direz ^ 
que nous serions trop heureux si ; dans l'inif- 
puissance où sont les définitions de montrer 
les choses par leur nature , elles les montraient 
toujours par leurs effets. - 

Il serait donc bien à désirer, qu'on pût trou- 
ver une manière de définir , autre que celle qui 
se fait par le genre et par la différence. • 

Or , si l'on n'a pas oublié ce que nous avons 
dit en parlant des systèmes et de l'analyse, on 
verra que, pour définir les choses où leurs 
idées, on peut faire mieux que de les classer; 
et qu'il est possible de les connaître , telles 
qu'elles sont en elles -mjêmes, telles qu'elles 
sont'idahs leur nature. 

Toutes les idées, en effet, qui sont dans 
notre esprit; soit qu^elles nous aient été trans- 
mises par l'enseignement; soit qu'elles pro- 
viennent de l'action immédiate des sens î soit 
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que nous les. ayons acquises par la réflexion, 
peuvent se distribuer en deux classes. Ou bien , 
on les voit sortir les unes des autres , pour for* 
mer des systèmes plus ou moins réguliers *, ou 
bien, elles se présentent sans aucune liaison 
avec d'auatres idées. 

Sont siystématisées y les idées dont se compose 
lin traité bien fait d'arithmétique y ou de géo-^ 
métrie. Elles tiennent entr'elles de telle ma-*- 
nière, que toutes, excepté celle d'où Ton part 
et celle à laquelle on s'arrête , se trouvent 
placées, entre une idée génératrice \ et une 
idée dérivée. 

Sont également unies par un lien de géné^ 
ration , les idées qu'on peut se former des diffé- 
rentes machines qu'emploie la mécanique. LV 
nalyse les voit toutes sortir les unes des autres, 
jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à la plus simple 
de toutes les machines, au levier; et il en est de 
même dans toutes les sciences dignes de ce 
nom dont . nous sommes beaucoup trop pro* 



. Ce qu'on appelle sciences philosophiques, 
. par exemple , mérite -t- il bien le nom de 
science? Les différentes parties dont on les 
compose, se réunissent-elles, comme les diffé- 
rentes parties d'un traité de mathématiques, on 
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de -mécanique, pour former uû tout , un tout 
régulier? Les idées en sont-elW déterminées , 
au gré de tous les esprits? Sont^Ues prises sur 
le modèle de la nature? Leufr place est -elle 
marquée , d'aine manière fixe et invariable? Le 
commencement, le milieu, la fin, nepeuvent**» 
ils être transposés, sans perte, comme sans pro- 
fit? et, quand on voit les auteurs de métaphy-* 
sique, prendre pour leur point de départ, l'un , 
l'espace et le temps, l'autre, les notions géné- 
rales de l'être , celui-ci , la nature des idées, ce- 
lui-là, les impressions que les objets font sur les 
sens, d'autres, le sentiment de l'existence, ou 
la notion du moi, ou mênie l'idée de Fin- 
fini , etc. : quand on les voit, en un m6t , s'en- 
gager dans des routes si différentes, n'est^il pas 
vraisemblable, n'est-il pas sûr, que la vraie route 
est ignorée? 

Voulez-vous une preuve, toute matérielle, 
du désordre et de la discordance , qui régnent 
dans la métaphysique? Comparez d'abor<l,en^ 
tr'elles, les tables d'un certain nombre de traités 
de mathématiques: comparez ensuite les tables 
des ouvrages des métaphysiciens: d'un ^6té> 
c'est la correspondance la plus parfaite rpar-^ 
tout, quatre règles fondamentales sont sui;yies' 
dies firactiions, des proportions^ des pri:^i:W- 
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fiions^ etc. Le traité des lignes^ précède celui 
des surfaces : les surfaces^ vous mènent aux so- 
lides ; et il se trouYe que Tingt tables de ma- 
tières y ne sont qu'une seide et même table. 

Mainteisaait^ soumettez à la même épfeuré 
les nombreta volumes qui portent le nom de 
métaphysique; ceux que nous» ont transsmis les 
ancien» y et cem qui sont la prodnctiôiaE des 
modernes ; cefcx que chaque jour voit tialtre 
parmi nous^ et ceux qui noms Tiennent des na* 
lions voisines. Parcourez la suite des chapitres 
dont se composent ces volumes : à peine en 
trouverez -vous quelques-uns qui portent le 
même tîire; et ceux-là naème^ sous un titré 
semblable^ vous p^enterùnt des choses tontes 
différentes. Chaque anteor pose les questions à 
sa manière y dispose de la langue à sa feataisie, 
ou selon ses besoins, trouve des moyens de 
preuve dans des principes qui ne sont qti a lui, 
et croit de bonne foi que tout le mmfde doit 
se rendre' à l'évidence, à Mfh évidence. 

Qft'éfit-ce donc qu'une science qtô n'a , ni 
principes ai^tés, ni nfatériauit fixes,' ni mé- 
thode côilstante? Qu'est-ce qu'une science qui 
change de nature <ft de ferme , au gré de tous 
ceux qui la professent ? Qu'est-ce qu'une science 
qui n'est {dus aujourd'hui ce qu'elle était hier? 

ai 
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qui, tour à tour, vante comme son oracle, Pla- 
ton , Arîstote , Descartes , Locke , Leibnitz y 
et tant d'autres dont les doctrines et les mé- 
thodes semblent n'avoir rien de commun ? et , 
pour tout dire , qu'est-Kîé. qu'une science dont 
on a demandé, non pas si elle était, mais si 
elle. était possible? 

. Enfin , si les découvertes que les bommes 
ont &ites sur les rapports des nombres et 
de l'étendue, depuis les premiers Égyptiens 
jusqu'à Euclide, et depuis Euclîde jusqu'à Des- 
cartes , Newton , Euler et Lagrange > en avan- 
çant toujours progressivement, portent, à juste 
titre , le nom de science , quel nom donnerez»- 
vous à un recueil de méditations qui revien- 
nent*sans cesse sur elles-mêmes , qu'il Êtut tou-^ 
jours reprendre à leurs commencemens , etdont 
les commencemens même ne sont pas con- 
venus ? 

Vous oubliez, dira-t*oh peut-être, que c'est 
une science que vous nous enseignez , que du 
moins vous êtes chargé de nous enseigner ? 

Non, MM,j et c'est parce que je. me sou- 
viens des devoirs que m'impose le titre de pro- 
fesseur, que je ne dois pas dissimuler l'étjat 
d'imperfection où se trouve l'objet de notre 
enseignement; et quoique je ne puisse mê flat-r 
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ter en aucune manière , de réunir en «corps 
de doctrine^ et de ramener à leur ordre naturel, 
toutes les notions éparses qu'on trouve dans les 
ouvrages des métaphysiciens, je dois vous faire 
sentir la nécessité de cet ordre , sans lequel le 
nom de science ne peut être qu'un nom usurpé. 
Je dis ce qu'il faut faire , sans savoir le faire ; 
et dans l'impuissance de vous fournir le mo- 
dèle , je dois au moins vous Ëiire connaître la 
règle. 

La plupart des idées qui sont l'objet de la 
métaphysique, n'étant donc pas liées entr'elles , 
et ne se montrant pas à l'esprit danà cet ordre 
qui ies Êiit naître successivement les unes des 
autres, c'est en vain qu'on chercherait à les 
déterminer d'une manière qui réunisse tous les 
suffirages. On fera des classes, des genres , des 
espèces qui seront fondés , non pas sur la na- 
ture des choses ni sur la nature de l'esprit , 
mais sur la manière de voir des philosophes ; et 
encore, dans ces divisions arbitraires, on pla- 
cera aibitrairement les idées. 

Combien de fois n'a-t-on pas refait les Caté^ 
gories d'Aristote, c'est-à-dire les dix classes 
générales auxquelles il lui plait de rapporter 
tous les x>bjets ? et ces classes qu'on a si sau- 
vent corrigées , augmentées , diminuées , que 
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nous ont-elles appris , et que pouvaîenf*elIes 
nous apprendre ? si la vertu est une habitude 
ou un acte? si la logique est un art ou une 
science ? si l'accident et la substance sont ho^ 
monymes par rapport à l'être? et pour finir par 
un trait de Molière , s'il Êiut dire la figure ou 
la forme d'un cbapeau, c'est-à-dire^ s'il faut 
mettre les chapeaux dans la classe des formes , 
ou dans celle des figures ? 

^ Que si l'on veut l'autorité d'un nom plus 
grave , mais non pas d'un esprit plus juste ^ 
écoutez l'auteur de la Logique de P. R. : 
u L'étude des Catégories , dit-il, ne peut être 
que dangereuse y en ce qu'elle accoutume* les 
hommes à se payer de mots , et à croire qu'ils 
savent toutes choses lorsqu'ils n'en connaissent 
que des noms arbitraires ». 

Croyons avec Molière, Nicole, et le bon sens, 
qu'on n'arrive pas à la connaissance des choses 
en se bornant à les dasser, à moins que la 
connaissance qu'on se propose d'acquérir , ne 
soit la classification elle-même. 11 suffit , sans 
doute , à un bibliothécaire d'avoir distribué ses 
livres dans un ordre qui lui permette de les 
retrouver &cilement. La classification est tout 
ce qui lui importe : c'est-là sa science. Mais, 
autre chose est , de reconnaître nin livre par 
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la place qu'il occupe j ou par son titre ; autre 
chose est ^ de savoir ce qu'il contient. 

n s'agit donc , si nous voulons avoir en mé- 
taphysique des idées aussi bien déterminées 
qu'elles le sont en mathématiques ^ noji pas 
seulement de les dasser> ou de les définir par le 
genre et par la différence., ce qui n'est qu'une 
manière de les classer: il s'agit de les systé- 
matiser f d'en régulariser la suite ^ afin de pou- 
voir les expliquer les unes par les autres ^ ce 
qui est le vrai moyen de les définir^ d'en £ûre 
connaître la nature : et , ipioique cette entre- 
prise puisse d'abord paraître chimérique^ si l'on 
en juge par le peu de succès des philosophes , 
il ne Êiut pas désespérer de la voir se réaliser. 
Peut-être qu'en changeant de méthode , oh 
verrait tout à coup s'évanouir ces difficultés qui 
nous semblent insurmontaMes* A-t-on essayé 
de se conduire dans l'étude de la métaphy- 
sique, comme on se conduit dans l'étude des 
naathématiques ? Si la géométrie doit à sa mé^ 
thode des progrès qui nous étonnent, pourquoi 
la métaphysique ne ferait-elle pas les n^iémes 
progrès en adoptant la même méthode? ou 
plutôt , puisqu'il est vrai que la géométrie est 
la mieux £aite de toutes les sciences, il £aiut 
nécessairement qu'elle suive la meilleure de 
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toutes les méthodes. Que la métaphysiqae Ff- 
'mite : qu'elle emploie son artifice ; bientôt elFe 
partagera ses succès , et on ne lui contestera 
plus le nom de science. 

Or, si ce que nous ne voyons qu'en espérance 
avait reçu son exécution; si la métaphysique 
était ordontiée dans toutes ses parties comme 
un traité d'arithmétique, rien au monde ne 
serait plus aisé que d'en déterminer , ou d'en 
définir , toutes les idées d'une manière inva- 
riable. Car y comme en arithmétique on définit 
tes progressions par les proportions dont elles 
tirent leur origine, les proportions par les rai- 
sons , les raisons par les divisions ; de même, 
en métaphysique , on pourrait définir chaque 
idée par celle qui l'aurait engendrée , jusqu'à 
ce qu'on fut arrivé à l'idée fondamentale , der- 
nier terme de toutes les définitions. 

Malgré la difficiilté de porter l'ordre dans Te 
cahos de la métaphysique , me sera-t-il permis 
de rappeler que j'ai essayé de régulariser une 
de ses parties? Me sera-t-îl permis de dire que 
la méthode que nous avons suivie , pour déve^ 
lopper le système des Êtcultés de l'âme, est 
aussi rigoureuse que celle qu'on a suivie, pour 
développer le système de la numération , ou » 
pour mieux dire^ qu'elle est absolument la 
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même? D'un côté , on part de l'addition pour 
aller à la multiplication^ à la formation des 
puissances : de notre côté , nous partons de 
l'attention pour aller à la comparaison , au 
raisonnement : la parité est exacte. Il faut donc 
que nous ayons ^ pour définir les facultés de 
l'âme, la même facilité qu'ont les mathémati- 
ciens y pour définir les opérations de l'arithmé- 
tique. Aussi y vous le voyez, la liberté se dé- 
finit par la préférence ; la préférence , par le 
désir ; le raisonnement, par la comparaison; la 
comparaison , par l'attention : et l'on ne peut 
attaquer ces définitions, à moins qu'on ne dé- 
montre que nous avons mal procédé dans le 
développement des facultés; comme on ne 
peut afftaquer celles des mathématiciens, à 
moins qu'on ne démontre aussi, qu'ils ont mal^ 
développé la suite des opérations de Tarithmé"* 
tique» 

Il £iut donc y toutes lès fins qu'on cherche let 
définition d'une idée , se demander comment* 
cette idée a été engendrée , quelle est son ori-*' 
gine immédiate , c'est-à-dire , quelle est l'idée 
connue dont elle dérive , ou quelles sont les 
idées connues dont elle se compose* 

Qu'est-ce que la métaphysique? C'est Pana* 
lyse, lorsqu'elle remonte à l'origine des idées* 
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Dans eefte d^mtioti , on (ait déjârer Vidée de 
la piétapbysique , qu'où n'avait pas ^ de celle de 
l'analyse , qui doit être supposée conniie ^ ait 
xnom^it qu'on définit la métapirpBÎqiiie. 

Qu'est-ce que la faciété de penser? if est la 
réunion de l'i^atendanent^ et cfe ia volonté. Ici, 
ridé# de la £icuhe de penser 'se compose, de 
l'idée de l'entendoment et die celle de lavo-^ 
loDléy qu'il £uat bien connaître auparavant; 
sans quoi, la d^baition de la &cahé de penser 
serait inînt€Jljgâ>le« 

Cette manière de défiiûr^ npns ;£ondiiîsaot 
tonjours du connu à l'îsiconnti, je tous de* 
mande ce cfue peut étjpe une métiiode <{ui n'est 
pas celle-là. 

Si vos idées ne sont pas systématx'it^s, les 
4éfimtîons ne pcmyant pas les déterminer les 
tmes par le$ attires^ comment les détermine** 
rez-vous? Par le genre et par la différence? 
Mais vous avez vu comluen ces définitions sont 
mjetîtes à nous ^arer, et quelle pme e&es 
donnent k l'acbitraire. B(rt(»minerea^vous les 
mot$p signes <ie.oe$ idées, par des conven- 
tions? Mais les conventions doivent élre ap-^ 
puyées sur des motifs : et , comme rien ne doit 
être arbitrée dans nos idées , rien ne devrait 
l'être dans la langue. Observez: la manière dc^s 
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gninds écfiTains : à peiae trouverez-vous <{iiel- 
ques ^xprejSjBions qu'on puisse rem{4ac^r par 
d'autres; car , daus les sciences^ l'arbitraire » 
déplait aux bom esprits y autant que » daos la 
i^publique ^ il déplait auiç bous citoyens. 
. n y a une f(Hiie de questions qui se repro* 
duisent sans cesse, et qu'on résout de mille ma- 
nières diffénenies, sans jamais satîslaire la rai^ 
son. Ici \ oxi, a^te la question de l'instinct ; là , 
celle de la liberté ; ailleurs^ celle de la sensibi* 
lité , de la mémoire, du temps, de Tespace, etc» 

Jamais on ne résoudra ces questicms, en les 
{amenant isolément et comme au hasard. Il îsiL^ 
lait commencer par se demander^ si elles ne 
tiennent pas entr'elles de telle manière , que la 
solution des unes soit nécessaire pour la solu»- 
tion des autres. Sans cet exam^i préalable > 
toutes les tentatives sont inutiles* 

Qu'est-ce que le papier? Qu'est-ce que la 
toile? Qu'est-ce que le fil? 

Si vous charcfaez la définition d'une de ces 
choses prise à part ; si vous ne voift avisez pas 
que la raison de l'une se trouve dans l'autre; si 
Yous oubliez qu'elles ont toutes une origine 
commune , vous vous épuiserez en efTorts inu«> 
tiles; jamais vous ne rencontrerez la vraie dé- 
finition* . 
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Le papier, dira l'un, en recourant à ses? 
genres et à ses différences y est un corps blanc ^ 
mince, léger, propre à recevoir les caractères 
de récriture; et Ton variera cette définition de 
toutes^ les msHiières, afin de la rendre bien 
claire , bien courte ; afin', surtout , qu'elle con- 
vienne à toute espèce de papier , et rien qu'au 
papier J Un autre, ne voyant pas encore, mal- 
gré tant de précautions , cette nature qu'on 
cherche, dira : le papier est une substance 
composée de carbone, d'hydrogène, etc. Enfin 
on dira tout , excepté la seule chose qu'il fallait 
dire, savoir, que c'est du linge mis au piloi^^ 
réduit en pâte ^ etc. 

Voilà où en sont les philosophes , quand ils 
cherchent à pénétrer la nature des choses. Tout 
est lié dans l'univers; et ib veulent le connaître, 
sans mettre de la liaison dans leurs idées. 
L'ordre est partout, et ils se refusent à l'ordre. 
Aussi , que nous apprennent la plupart de leurs 
ouvrages?Ce sont des portraits faits sans modèle, 
qui ne resAmblent à rien; et, quaiid im â perdu 
son temps à les étudier , on peut bien savoir ce 
qu'ont pensé leurs auteurs , mais non pas ce. 
qu'on doit penser. 

Tenops donc pour assuré , que là meilleure 
manière de définir est celle qm va prendre 
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les idées/idans des idées génératrices antérieu- 
rement connues ; et, par conséquent, qu'on ne 
pourra bien définir la totalité des idées et des 
termes d'une scietice , qu'autant que la science 
existera, et que la langue en aura été bien faite. 
Jusque-là, les définitions varieront au gré des 
philosophes, et seront des causes toujours re- 
naissantes de vaines disputes. 

Il ne suffît pas , sans doute , pour acquérir 
une idée nouvelle , de présenter à l'esprit l'idée 
connue dont elle dérive , ou les idées connues 
dont elle se compose. Il est trop évident qu'on 
n'apprendrait rien de nouveau. Il &ut de plus , 
indiquer dans cette idée, ou dans ces idées con- 
nues, la modification ou le point de vue égale- 
ment connus , d'où résulte l'idée qu'on cherche. 

On ne ferait pas connaître la liberté , par la 
préférence seule ; mais, par la préférence après 
délibération ; ni la comparaison , par la simple 
attention ; mais, par l'attention, lorsqu'elle se 
porté à la fois sur deux objets ; ni la multipli- 
cation, par l'addition seule; mais, par l'addition, 
modifiée d'une certaine manière , etc. etc. 

Ainsi , pour définir un être , une qualité , un 
rapport, une méthode, etc.; ou, ce qui revient 
au même , pour définir les idées qu'on doit se 
former de toutes ces choses ; il ÙlvlI montrer 
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deux idées déjà connues , savoir , l'idée qui pré^ 

cède immédiatement celle qu'on cherche ^ ^t la 

modification qui transforme cette première 

idée. 

Si les auteurs des ouvrages élémentairesadop* 
taient cette méthode , on ne les verrait plus , 
dès la première ligne ^ préluder par une défi- 
nition \ parce que , heureusement , la chose se- 
rait impossible. La première idée qu'on met 
en avant^ peut bien servir à expliquer celle qui 
suit; mais, où est Tidée antérieure, pourTexT 
pliquer elle-même ? 

On fait, sur les définitions , une question as- 
sez subtile. On demande si les définitions por- 
tent sur les mots , ou sur les choses ; qt l'on re- 
pond de quatre manières différentes ; 

I ^. Toutes les définitions sont , de mots ; 

2!^. Toutes les définitions sont , de choses ; 

5*'. Toutes les définitions sont, en même 
temps y de mots et de choses ; 

4^. Il y a des définitions de mots , et des dé- 
finitions de choses. 

Les premiers disent : toutes les choses dont 
nous parlons , sont exprimées par des mots , 
puisque nous en parlons. Définir ces mots, c'est 
en expliquer le sens , c'est montrer les idées ,. 
ou les choses dont ils sont les signer U $u0lt 
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donc de reconnaître des définitions de mots , 
puisque cette seule définition emporte celle 
des choses. 

Les seconds^ tirent du même raisonnement 
une conclusion opposée. Puisqu'on ne peut pas 
définir un mot , disent-ils , sans définir la 
chose , toute définition est de chose. 

Les troisièmes^ donnant raison aux deux 
premiers^ adoptent l'une et l'autre conclusion. 

Les quatrièmes enfin ^ et c'est le plus grand 
nombre , trouyent fort extraordinaire qu'on 
confonde les choses avec leurs noms ; et ils sé^ 
parent ou cherchent à séparer, avec un grand 
soin , les définitions de mots^ et les définitions 
de choses. 

Pour nous bien entendre , nous allons consi- 
dérer d'abord une classe de mots , dont les dé- 
finitions n'entrent pas dans la question que 
nous cherchons à résoudre. 

IjCS hommes, dit Boeee, imaginèrent d'à-* 
bord des noms^ pour désigner les objets qu'ils 
avaient sous les yeux. Ils les nommèrent /)fe/re> 
arbre, rivière, etc. Ils en imaginèrent pour dé- 
signer les qualités , soit absolues, soit ret^tives 
de ces objets; et ils firent les mots blanc ^ noir, 
grand, petit , etc. Ils sentirent le besoin d*^î>ri- 
mer les actions, et on eut le» mots, manger, 
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courir ^ frapper f etc; Enfin , ils sentirent aussf. 
le besoin d'exprimer les rapports des objets ; et 
les mots dessus ^ dessous , à droite ^ à gau- . 
che f etc. y furent inventes. 

Ces premiers mots , ayant été long-temps et 
souvent employés , on dut s'apercevoir, plus 
tôt ou plus tard , qu'ils ne remplissaient pas , 
tous, les mêmes fonctions, puisque les uns, ser- 
vaient à désigner les objets ou les choses ; les 
autres, les actions ; les autres, les qualités ; et les 
autres, les rapports. En conséquence, on inventa 
de nouveaux mots , pour désigner ces quatre 
classes de mots. Les mots , pierre , arbre , mai- 
son , etc., furenjt appelés substantifs. Les mots, 
blanc , noir , rouge , etc. , forent appelés adjec-, 
tifs. Le$ mots , manger , courir , etc. , furent 
appelés verbes ; et enfin , les mots , dessus , 
dessous , avant , après , etc. , forent appelés 
prépositions. 

. Les mots , substantif, adjectif, perbe , pré- 
position , ne sontxlonc pas des signes de chose , 
des noms imposés à des choses réelles : ce sont 
des noms imposés à des noms , des signes d& 
signes , des expressions d'expressions. 

. Vous m'avez permis de citer Molière. Per- 
mettez-moi de le citer encore, et de vous en, 
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^rappeler un fragmentdescène.DaDsleâ^/Times 
gavantes fBelke dit : / ^ 

La. grammaire , âi^ verbe ., et du ïiomîiutif , 
Gomme de l'at^eetif , avec le substantif , 
N^us easeigx^ les lois. 

ilARTINE. 

J'ai, madame, k vous dire, ■ 
Que je«ne connais pas ces gens^là; 

PHILAMINTE. 

^ Quel martyre I • . 
BELISE. 

Ce sont les noms des mots^ et Ton doit. regarder , 
Eu quoi c'est, qu'il les faut faire ensemble accorder. 

La plupart des termes de gramma\re sont 
donc des noms de mots, des u^oms denon^ y 
des sigi^es de signes. Ils ne. se rapportent pas 
aux choses , mais à leur simple dénomination , 
à leur simple expression; et cpci /l'est pas. par- 
ticulier à la grammaire : toutes les sciences 
.offrent^ et doivent offrir des mots pareils. Vous 
en verrez bientôt un exemple. , 

Laissons , pour le moment ^^ la défini- 
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tion.dé tous ces termes qui ne petitdnt ètM> 
évidemment 9 que des définitions de nots ; et^ 
renti^ns dans le vrai sens de la question. 

Lorsqu'un mot exprime une chose^ est-ce le 
mot ou la chose quW définît? définition le mot 
triangle 9 ou la chose appelée triangle? le mot 
vertu , ou la chose appelée vertu? etc. , etc. 

Voilà la question à laquelle ^ vous venez de 
l'entendre y on £sut quatre réponses différentes , 
ou même opposées; et dont chacune^ cependant, 
parait également plausible. A laquelle donne- 
rons-nous la préférence? A laquelle? A toutes, 
et à aucune. Ceci, comme on voit, demande 
qu'on l'explique. 

J'ai besoin, pour cela, de faire deux supposi- 
tions que vous aile» trouver bien singuliè- 
res, absurdes même : vous me les pardonne- 
rez, si elles nous fournissent la clef du problème. 

Je suppose , d'un côté , uiîe créaturef douée 
d'une intelfigenee si accomplie, qo'o^ ne puisse 
riai ajouter à ses connaissances. S n'y a qu'uïie 
seule chose qû'eHe ignore , ce sont tes lan- 
gues : ^lïe a toutes les idées, exte^té celles des 
mots. 

IKun autre côté, imaginez une espèce d'au- 
tomate qui possède, et qnî parle aveë la plus 
grande facilité, toutes les langues du monde ; 
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mais îi n^a absolument aucune idée /autre que 
celles du son matériel des mots. / 
• Faites-leur entendre en même temps une 
même définition , et supposez que cette défini- 
mtion soit comprise (je demande grâce pour 
Mtte dernière supposition ). N'est-il pas évident 
que , pour Tun de ces êtres imaginaires, votre 
définition sera une définition de mot, et que, 
pour l'autre , elle sera une définition de chose? 
Le premier avait toutes les idées ; il n'a pu ap- 
prendre que le mot : le second connaissait tous 
les mots; vous n'avez pu lui donner que des 
idées* 

Que sommes -nous ? De quoi se compose 
tout notre savoir? Et quel est celui qui , en ré- 
duisant l'exagération de ces suppositions, ne 
devra pas se dire , cfe te fabula narratur? Com- 
bien d'idées dans notre esprit, que nous ne 
saurions exprimer! et combien de mots dans 
notre bouche , cbnt nous n'avons jamais péné- 
tré le sens! 

Par conséquent, une même définition peut 
être pour nous, définition de chose, dans un 
temps , et n'être que définition de mot , dans un 
autre ; elle peut être de mot, pour vous , et de 
chose, pour moi. 

Ainsi , on peut dire ; toute définition est de 

aa 
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mot : toute définition est de chose : il y a des 
définitions de mots , et des définitions de choses* 
On peut dire aussi le contraire de toutes ces 
propositions; parce quelles sont /en nsém^ 
temps^ vraies et fiiusses ; vraies pour les uns^ et 
dusses pbur les autrto. 

Ne soyons pus surpris que les philosophes 
n'aient pas su délier ce nceud. Ils considéraient 
lesdéfinitions^ en elles-mêmes^ et d'une mianière 
absolue ^ quand il Êdlait ne les considérer que 
relativen»ent aux bornes^ ou à l'étendue de 
notre esprit. 

Je n'ajoute pas d'autres développemens : je 
ne m'appuie pas sur des exemples* Vous en 
trouvere^ï facilement vous-^mémes; car ils se 
]fM*ésentent en fimle. La question des définitions 
n'est pas épuisée : elle reparaîtra dans la suite de 
nos leçons. Je dirai ce que je n'ai pas dit ; et si 
j'ai besoin de me répéter^ je chercherai à le dire 
mieux. Je dois employer les momens qui nous 
restent y k satis&ire le désir qu'on m'a témoi«- 
gné^ de voir reproduire une idée que j'ai 
énoncée trop rapidement , en terminant la der^ 
nière séance. 

Vous vous souvenez que, pour vous fiùre 
sentir la nécessité de distinguer les définitions , 
des simples propositions , je vous ai fait remar- 
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tjuer, qu'il n'y ayaît jamais qu'une seule et 
même idée dans las deux membres d'une défi- 
nition ; que l'oubli d'une chose si simple ^ en 
laissant croire aux philosophes que le sujet 
d'une définition est autre chose que son ifcttri- 
Imt^ et qu'il renferme une essence ^ une réalité, 
-^^tincte de ce qui est exprimé par l'attribut , 
engendrait tous les jours les disputes les {dus 
fiivoles. Je vous ai avertis, de vous tenir en 
garde contre un penchant, qui est entretenu 
{»ar les habitudes les plus £similières du langage. 
Ces considérations nous ont conduits, sinon 
par une liaison nécessaire, du moins' par une 
analogie suffisante , à dire un mot de tant d'êtres 
imaginaires que les hommes ont réalisés, qu'ils 
ont personnifiés, et dont ils ont rempli l'uni-- 
*vers. C'est, de ces singulières créations, et des 
dangers auxquels elles* exposent la philosophie , 
que je suis invité à parler encore. 
* Je me rends d'autant ]^us volontiers à cette 
demande, qu'elle me fournit Foccasion de m'ex- 
pliquer sur une chose que je n'ai fait qu'indi- 
quer , et qu'on pourrait n'avoir pas saisie ; 
savoir , que ce n'est pas seulement en gram- 
maire qu'on renironire des mots signes de 
mots, des noms de nopAS , des exp^ssions d'ex- 
pressions , mais que toutes les sciences en erf- 
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frent des exemples. Nous n'aurons pas besoi^r 
de sortir de la métaphysique , pour nous con^ 
vaincre de cette vérité. 

La langue du système des &cultes de l'amer si 
on ne la considère que dans ses élémens , corn-' 
prend neuf mots , ni plus ni moins. Ces neuf 
mots sont : atterUion, comparaison ^ raisonne- 
ment ^ désir y préférence , liberté ^ entendement^ 
volonté y pensée* 

Les six premiers de ces neuf mots> attention, 
comparaison^ raisonnement^ désir ^ préférence^ 
Inerte, représentent autant de acuités réeUes^ 
dont nous avons le sentiment quand nous les 
exerçons ; &cultés ^ dont trois , ï attention , la 
comparaison j et le raisonnement, nous servent 
à acquérir des connaissances; et dont trois ^ le 
désir^ Isl préférence f et la liberté f sont relatives 
à la recherche du bonheur. 

Or ^ il peut arriver que> dans nos entretiensy 
dans nos écrits ^ nous ayons à parier ^ ou de 
toutes les six facultés de l'àme à la fois , ou bien 
seulement des trois premières y ou seulement 
des trois dernières : alors nous sommes obli^ 
gés de prononcer successivement six mots , ou 
trois mots. Le retour fréquent de ces locutions 
Êitigantes ^ nous &it bientôt sentir la nécessité 
d'abréger nos discours : et comme en arithmé- 



Digitized by VjOOQIC 



tu PHILOSOPHIE. 34t 

tique , au lieu de dire ,un€^unetunf nous di- 
sons plus brièvement trois ; dans nos discours 
métaphysiques^ au lieu de dire, attention^ comr 
paraiaon ^ raisonnement^ nous dirons d'ua 
seul mot entendement. Le mot entendement 
vaut donc^ à lui seul, autant que les trois mots 
réunis, attention^ comparaison, raisonnement^ 
il en est l'expression abrégée : c'est-là sa vraie 
valeur. Vous l'avez choisi pour représenter la 
reunion de trois mots; il est donc sigae immé- 
diat de ces mots : c'est un signe de signe , une 
expression d'expression. Qu'il soit , en même 
temps, signe éloigné de chose , je ne le nie 
pas : j'expliquerai ceci dans un moment. 

Vous raisonnerez sur le mot polonté, comme 
sur le mot entendement. Le mot volonté est un 
signe représentatif des trois mots, désir, pré^^ 
Jérence , liberté , sous chacun desquels se trouve 
une faculté réelle; mais sous le mot iH)lonté , 
vous ne devez trouver immédiatement que trois 
mots : car, dans un mot, on ne peut trouver que 
ce qu'on y a mis. Le mot volonté est donc signe^ 
de signe. 

A plus forte raison.,^le mot pensée sera4-il 
signe de signe. Nous pouvons avoir besoin dâ 
présenter dix fois , dans quelques pages , l'idée 
composée de l'entendement et de la volontç; 
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et nom ferons ce que nons arons défà &it. 
Gomme nous avons e:qpiime Les trois mots, 
atêention , comparaison^ raisonuemekt , par le. 
seul mot entendement ; et les trois mots , désir, 
préférence \ liberté , par le seul mot volonté; 
de même , nous aurons un seul mot pour ex-^ 
primer la réunion de l'entendement et de b 
volonté ; et ce mot unique sera , le rmApeneét* 

Ainsi y le mot pensée est signé immédiat âe 
deux mots, entendement et ^^/o/it^. Entende*^ 
ment et vc^onté , sont chacun signe immédiat 
de trois mots ^ et chacun de ces trMs mots, se 
tP0<iV6 enfin signe immédiat, de choses, d'idées> 
de facultés ^ de réalités; réalités , dont les me^ 
entendement et uolantésont dessigneséloignés, 
et dont le mot pensée est signe plus ëloîgaé 
encore. 

Vous voyez donc , avec la plus grande évi- 
dence , que des neuffnots^ui forment le voca* 
bulaire du syst^ane des fiicuteés de i'àme, îl n'y 
en a que six qui expriment immédiatement des 
ly^ités^ parce quenousnereconnsassotisquesix 
facultés dans l'âme : et que les trois autres QiOtSy 
inventés pour la commodité du discours, ne 
représentent immédiatement que de purs mots*- 
Si nous nous obstinons à regarder la pensée ^ 
^entendement , et la volonté ^ comme autantde 
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jEsumltës iiidmdiielleti il nous arrirera néc^s^i^ 
remeat ce qui «stamré aux philosophes. Noué 
fioua perdrons dansdœ iitétft{^Ofes qui cadie** 
rontla Yeritë^ au point qu'il deviendra iifipossi-^ 
ble de l'apercevoir. 

Parce que la plupart des mots sont signes 
d'idées réelles^ et qu'ils représentent des. êtres 
réels , nous sommes portés à croire^ toutes les 
fois que nous prononçons un mot , qu'il doit y; 
avoir ^ dans notre esprit QUrdans la42fkture^ ua 
être qui répond à ce mot. Il ne i^CM^s suffit pas 
de réaliser la pensée^ l'ei^endement, la volonté; 
nous donnons une âme 9 et un corps, à la jus- 
tice, à la gloire, à la fortune c nous re|xré$en7 
tons l'amour^ sous les traits d'uu.e^^^t; li^ 
temps ^ sous la forme d'uj» viejll?^^ )^ npii^ 
personnifions tout ^ jusqu'au néant* 

La poésie s'aperçut de bonne heure, que, 
pour charmer les esprits , et pour^encfaan|)er les 
imaginations , un des plus surs moyens était de 
Êivoriser ce penchant natorel^ £l|kp^u|)}a.l(e4i^^ 
et les enfers de dieux et de déesses. Le ciel fut 
le séjour desdfvîmtés lespkialMrïllanles^ Vlénus,. 
Mars^ Jt^iter ^ Apefloti. ï/etiÊ^ ; tëgiofi^^des^ 
ténèbres , reçut des dieux sombres et sévères ^ 
Pluton, Éaque^Rhadamante. Sift*!* tèfre^ dan» 
les plaines fertiles^ sur les coteauic û^tï^, âh 
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mit des dieux protecteurs des moissons^ des 
yendanges, des fruits, des troupeaux , etc. 
Pan , Silvaiu , les Êstunes^ animaient les bois de 
leurs danses. 

tt Panaqucy Siîvanumque senem yitpnpJuisque soropes ». 

Enfin y toute la nature fut un encbantement. 

Mais, si ces allégories plaisent à l'imagina- 
tion y lia raison a d'autres besoins , et d'autres 
plaisirs. Et,' quand la poésie dit à la philosophie: 
pourquoi n^omez-vous pas vos vérités de quel- 
qu'une de mes aimables fictions? la philoso- 
phie peut lui répondre : vous feriez sagement ^ 
de votre <iôté , de donner à vos fictions, la vé- 
rité pour orniement; vous en seriez plus utile ^ 
et même plus aimable. Entendez le législateur 
du Parnasse : 

M Rien n'est beau que le yraî : le vrai seul est aimable ». 
Voyez ce qu'il cfit ailleurs : 

. « Aimes doae la raison :q[aeteiqoursTOs€int8, 
Empruntent d'elle seule , et leur lustre, et lejiir prix ». 

. Mais ,^^ quoi! voulez-vous changer notre na- 
ttire ? Sous prétexte de nous montrer la vérité ^^ 
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nous defendez-Yous d'écouter les conseils de la 
raison? de voir , dans le désir , et dans les pas* 
siens y un feu qui dépore 9 etc.? Vous nous op* 
posez Boileau : Éçoutez-le dans ces vers : 

« Bientôt ik défendront de peindre la prudence, 
De donner à Thémis , ni bandeau , m balance, 
De figurer aux yeux la guerre, au front d'airain, 
Et le temps qui s'enfuit , une horloge à la main ». 

Non, MM. , je ne veux pas vous le défendre: 
et d'ailleurs, quand je vous le défendrais, 
vous n'auriez garde de m'obéir. Pour vous et 
pour moi , la raison sera , toujours , comme 
une bonne mère qui nous aide de ses conseils : 
toujours , la pensée sera lente ou rapide , Êiible 
ou forte , vive , légère , délicate, grande^ su- 
blime , etc. Nous continuerons donc à em- 
ployer ce langage que vous aimez , et que vous 
devez aimer , puisqu'il nous est inspiré par la 
nature; mais , comme il a ses dangers en philo- 
sophie, je veux vous apprendre à les éviter. 
Pour cela , nous avons besoin de nous former 
une idée bien exacte, des signes, et de leur 
emploi. 

Je mets, sous vos yeux, les caractères sui- 
vanS; p.£.]Nf,s.£.£; et vous articulez pensée* h9 
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mot pensée écrit y est donc le signe immédiat dti 
mot pensée parié. 

Le mot ^pehsée parlé , est le signe immédiat 
des mots^ entendement, et polonté. 

Le mot entendement , est le signe immédiat 
des mots , attention , comparauon , raièon» 
nement* 

Les mots y attention , comparaison, raison- 
nement^ sont enfin signes immédiats d^autant 
de facultés réelles. 

Il y a donc trois intermédiaires^ entre le mot 
pensée écrit, et les faicultés réelles ; ou deux 
seulement^ entre le mot pensée parlé , et ces 
facultés. 

Mais , qu'arrive-t-il ? c^est que , très-souvent^ 
Tesprit fi^nehit les intermédiaires , et se porte 
à l'instant, du mot pensée écrit, ou du mot 
penséepar/^9 aux facultés réelles. 

Si Tesprit ne à-anchit rien, il ra d'un mot It 
un mot , ou à plusieurs mots : s'il franchît les 
intermédiaires, il va d'un mot à Tidée , ou à la 
chose ; aux idées , ou aux choses. L'^esprit opère 
donc , ou immédiatement sur les mots^ ou im.* 
médiatement sur les idées. 

Ici, nous touchons à la cause la plus fé-^ 
tonde, tout à la fois , en erreurs et ca vérités; 
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^kcatfôe qui accélère^ ou qui retarde le plus, 
nos progrès dans l'étude des sciences. 

Comme il ne tient qu'ànous^de mettre jixb* 
sieurs idées dans un seul mot , et plusieurs mots 
ain$i chargés d'idées dans un autre mot y et plu- 
sieurs de ces nouyeaux mots encore, dans un 
autre mot , etc. ; si nous transportoos mr le» 
mots y le travail que nous faisions sur les idées p. 
qu'on juge de l'immense soulagement qu'en 
recevra l'esprit , et de la ûicilité qu'il acquerra 
pour se porter en atant ; puisque , n'étant plus 
obligé de partager wn attention de miUe ma-^ 
nières différentes, il pourra lacoocentrar, toute 
entière, sur un seul point. 

Mais, pour que les progrès soient assurés; il 
&ut jqu'en opérant sur. des mots, on sache bien^ 
qu'on n'opère que ^r des mots ; et ^ &nt eu 
même temps, que de ces mots , on puî^ reve- 
nir aux idées qui seules peuvent tout éclairer. 

Si, en opérant sur des mots qui ne sont <pie 
signes d'autres mots, on croit opérer immédia- 
tement sur des idées , on s'expose , en prenant 
ainsi les mots pour des choses, à s'égarer au 
milieu des chimères : et si, de ces mots qui ne 
sont immédiatement que signes d'autres mots ^ 
on ne sait pas revenir aux idées , toutes les con?-^ 
naissances seront purement verbales. > 
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Ces réflexions , appellent en foule de nou^ 
velles réflexions ; je les réserve pour un autre 
temps, n me suffit aujourd'hui ^ de vous avoir 
avertis d'une expérience que vous Êâtes tous les* 
jours y que vous Eûtes à chaque moment^ et que 
vous pouviez n'avoir pas remarquée; savoir^ 
que l'esprit opère ^ tour à tour y sur les idées ^ 
et sur les mots. 

Les hommes nés avec beaucoup dlmagina- 
tion opèrent davantage sur les idées ^ sur les 
images^ sur les réalités. Ceux qui ont pris Fha- 
bitude d'im raisonnement exact et sévère y opè* 
rent beaucoup plus^ sur les signes que sur les 
idées, sur les mots que sur les choses. Les 
uns, dans le travail de leur esprit, dans les 
combinaisons qu'ils font subir aux élémens de 
leurs pensées , jouent , s'il est permis de le dire , 
avec des valeurs réelles ; les autres jouent avec 
les simples signes des valeurs. 

On a demandé quelle était , de ces deux 
qualités de l'esprit , celle qui doit avoir la préé- 
minence , ou d'une imagination qui prodigue 
les richesses , ou d'une raison qui calcule ? 

Il valait mieux, peut-être , ne pas faire une 
question , à laquelle on ne répondra jamais, au 
gré de tous les esprits. 
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Le poëtfs^ ravi des beautés incomparables 

é!AtTudie, donnera la palme à Racine. 

Le mathématicien dira que rien n'^ale les 

Principes mathématiques de Neuton. 
Mais qui jugera, entre le mathématicien, et 

le poète? 
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QUATORZIÈME LEÇON. 

Des opinions des philosophes sur les facultés 
de rame. 

JLa première partie du cours que nous fai- 
sons , se trouve toute entière dans le système 
des facultés de l'âme ^ que je vous ai présenté à 
la quatrième leçon. Toutes les autres leçons que 
vous avez entendues , sont subordonnées à celle- 
là, et n'en sont, en quelque sorte, que des 
accessoires. Celles qui l'ont précédée , étaient 
destinées à la préparer , à en Êiciliter l'intel- 
ligence : celles qui l'ont suivie , à la dévelop- 
per de plus en plus. J'ai dû repousser les 
attaques dirigées contre la doctrine qu'elle 
contient ; et je me suis attaché , surtout , à vous 
Élire remarquer la manière dont cette doctrine 
est exposée. Si l'acquisition d'une seule vérité , 
est un bien inappréciable pour l'homme , quel 
ne doit pas être le prix d'une méthode, qui le 
rendrait propre à trouver toutes sortes de véri- 
tés? Et quelle méthode peut être mieux adaptée 
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à Tesprit, que celle qui , disant sortir les idées 
les unes des autres, bannit l'arbitraire de nos 
recherches, et prévient tous les écarts de l'ima-i 
gination? Quelle autre nous placera mieux sur 
la ligne des découvertes, que celle qui, nous 
enseignant d'où viennent les idées que noms 
n'avions pas, nous Ëiit pressentir en même 
temps, où peuvent conduire les idées que nous 
avons ? 

Tout ce que nous avons vu jusqu'à ce mo- 
ment , consiste donc , dans quelques réflexions 
sur la méthode , sur les définitions qui en font 
partie , et dans la solution d'une question par- 
ticulière. J'ai dit ce que c'est qu'un système , et 
j'ai essayé d'en faire un. 

Mais ce système est-il vrai? Est-il l'expres- 
sion de ce qui est ? Y a-t-il dans notre âme des 
Êtcultés qui lui appartiennent en propre , et qui 
soient inhérentes à sa nature? A-t-elle trois 
moyens de connaître , et n'en a-t-elle que trois ? 
A-t-elle trois moyens de bonheur , et n'en a-t- 
elle que trois , en sorte que , si le nombre de 
ces moyens ou acuités venait à changer , nous 
ne serions plus ce que nous sommes? L'activité 
de l'âme s'exerce-t-elle , en eflfet , de six maniè- 
res, ni plus ni moins? Et ces six manières, 
quoique très-distinctes les unes des autres, ne 
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sont-elles, dans leur principe , quWe manière 
unique d'agir? La faculté de penser , sous quelr- 
que forme qu'elle s'applique , aux sensations , 
ou aux idées , n'est-elle jamais que l'attention 
modifiée , que l'attention transformée? 

Si l'énoncé de ces questions n^était pas saisi 
aussitôt; si la moindre hésitation faisait atten- 
de , un seul instant , la réponse qui doit les 
suivre j nous devrions nous dire ; ou que le sy s* 
tème n'a pas été compris , ou qiie les idées, et 
la langue , ne nous en sont pas assez familières. 
Nous aurions besoin de soumettre à un nou- 
vel examen , ce qui ne présenterait pas tous le^ 
caractères de l'évidence ; ou de graver de nou- 
veau dans notre esprit, ce qui n'aurait laissé 
' que des traces fugitives. 

La sensibilité, et l'activité, ne sont-elles 
pas deux attributs inséparables de la nature de 
l'âme? 

La sensibilité entrera-t-elle en exercice; 
l'âme, de sensible qu'elle est, deviendra-t-elle 
sentante, sans Faction d'une cause étrangère? 

L'activité, au contraire, ne se manifeste- 
t-elle pas; l'âme ne passe-t-elle pas, de l'acti- 
vité à l'action, par sa propre énergie , du mo^ 
faejit qu'elle a senti ? 
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Uktne n'est-€Ue pas , tout à k fois , passive , 
«t active ? 

♦ Or, si la plus constante des expériences 
atteste que aous jouissons en effet , de ces deux 
propriétés , à laquelle des deux faudra-t-il de- 
mander nos £aicultés? sera*ce k une propriété 
passive , ou à une propriété active ? Nos fa- 
cultés , étant nos moyens d'agir , les trou- 
verons-nous dans ce qui exclut toute action ? 

Les facultés de l'âme ne peuvent donc^ en 
aucune manière^ dériver de la sensibilité : les 
opérations dont elle est capable ^ né remontent 
pas à la sensation , comme à leur principe. 

Et y non-seulement les opérations de l'âme 
n'ont pas leur principe dans la sensation ; elles 
n'ont , dans leur nature , rien de commun avec 
la sensation. Il y a sans doute entr'elles , un 
rapport d'action ; mais un rapport d'action n'est 
pas un rapport de nature^ * 

Les facultés , et les opérations de l'âme , sont 
des pouvoirs d'agir , et des manières d'agir : 
"elles sont donc autre chose que des capacités de 
sentir y et des manières de sentir, 

]\ïais il ne suflSt pas d'avoir reconnu que 
l'âme est douée d'une acti;^ité originelle. Cette 
connaissance sera tout-à-fait stérile <, si nQus 
n'observons pas cette activité , dans les diffé- 

23 
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rens actes par lesquels elle se manifeste. L'âme 
n'agit pas d'une manière toujours uniforme : 
elle agit bieu; elle agit mal; elle concentre 
ses Çorcesi su;* un seul objet ; elle l^s distribue 
sur plnsÂeuFS : to^joAirs en prise ayec les sen- 
sations , elle St'agile pour les retenir^ pour les 
repousser, pour les démêler , pour en conser- 
ver le souvenir, etc. 

Paas cette confusion apparente de tant de 
mouvemeos, n'y a-t-il pas quelque ordre, 
quelque régularité ? Les opérations de l'esprit 
n'ont -elles rien de constant? Varient -elles 
comme les objets aui^quels elles s'a^iquent ? 
Le nombre de nos acuités est-il infini? Ou 
peut-OB le circonscrire dans des limites , même 
dans des limites assez étroites ? 

Voilà le pred>lèHie que nous avons essayé de- 
résoudre : et vous avez vu , que, par l'atten» 
tion, la comparaiso%wet le raisonnement, nousi 
pouvons nous âever k la connaissance des lois 
de l'univers, et par conséquent, à celle det son 
auteur ; et que, par le désir, k préférence , par 
une volonté libre, nous sommes, en quelque 
sorte, les arbitres de notre destinée. 

Six faculté sufiisent donc à tous les besoins 
de notre nature. Trois, nous ont été données 
pour nous former une intelligence ^ nous les ap- 
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ipf\xms facultés intellectuelles : trois ^ pour rem^ 
plîr les vœux de notre cœur j ce sont iiois fa^ 
cultes morales. 

Quelque rapide qu'ait été ^ dans nôtre en^ 
fance ^ le développement de toutes ces faicultés^ 
il n'a pu- se faire que dans l'ordre qilè nous Vei- 
nons d^iudiquer. La liberté ne se serait jamais 
montrée, sieHe n'avait été précédée du choix 
ou de la préférence ; et , comment aurions^nous 
pu {^référer , si nous n'avions pas déjà formé des 
désirs? Peut-on imaginer un être, doué de la 
faculté de raisonner et privé de celle de com- 
parer; ou , pouvant comparer, sans avoir donné 
soû attention ? 

La nature nous montre donc, elle-^même^ 
dans quel ordre nous devons exercer nos fa-^ 
cultes. Si, par trop d'impatience^ tious Vou- 
lons raisonner avant dé nous y être prépare* 
par de nombreuses comparaisons; ousî, avant 
d'avoir appliqué notre attentioh aux choses,' 
nous nous hâtons de prononcer sur leubs rap- 
ports, rien cfe vrai , rien de réd , n*ehtVerë dànS 
notre esprit : déductions, et rapports, tout éerâ 
chimérique. Voyez ce qui est arrivé aux Grécs^^ 
pour s'être trop pressés de foire des systèiiies. 
Voyez quelle a été la philosophie du moyen 
âge. Les syllogismes expliquaient tout , dé- 



Digitized by VjOOQ IC 



356 quatorWème leçon 

Hiontratent fout, hors les phénomènes de la 
nature, sur lesque]3 l'attention ne s'était ja- 
mais portée. Il fallut tout l'éclat des décou'* 
vertcîs .de Copernic et de Galilée , qui obser- 
vaient quand les auttes raisonnaient , pour dé- 
«iller les yeux des savans. H fallut toute Télo-* 
qu^a<^e de Bacon , pour ramener les hommes 
aux oI>servations , aux expériences ; et pour 
leur fair^ sentir, qu'avant de raisonne^ sur les 
choses, i) £sillait commencer par les bien voir, 
c'est-à-dire, par leur donner une grande, une 
longue attention. 

L'attention est donc la première faculté de 
l'âme : c'est d'elle que les autres tirent leur ori- 
gine, et qu'elles tiennent leur existence : on L^ 
retrouve dans la comparaison , dans le raison- 
aiement^ dans le désir, dans la préférence, 
dans la liberté : toutes ces facultés ne sont que 
4ifl^rentes manières d'être attentif ;.et , si vous 
anéantissez l'attention^ vous anéantissez tout. 
. Or, si l'attention est le principe, ou l'origine, 
4^s facultés ii^teilectuelles et des facultés mo- 
j^les j elle est le pripcipe de l'entendement et 
de Ja volonté : elle est l'origine de la pensée ; et 
l^otre système est déniontré. 

Voifs lie voulez pas que je reproduise les ar- 
^opien^ qui ont amené cette déznoAStration 2 
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lis sont présens à votre esprit ; ils ont conservé 
toute leur force , malgré les objections qui ten- 
daient à les affaiblir ; mais, il est un autre argu- 
ment que je ne veux pas vous laisser ignorer. 

Quel que soit le nombre de nos idées ; quelles 
que soient les divisions qu'on leur fasse subir; 
qu'on les distribue en simples et composées, in- 
dividuelles et générales ^ sensibles et intellec- 
tuelles, concrètes et abstraites, distinctes-^ con- 
iuses, claires et obscures , vraies et Êiusses , etc. ;' 
on trouvera que, toutes, sont nécessairement 
absolues , ou relatives ; et que nous les acqué- 
rons, ou immédiatement, ou par un travail de 
l'esprit plus ou moins prolongé. 

Si elles sont absolues et immédiates, elles 
sont le produit de V attention : si elles sont re- 
latives et immédiates, nous les devons à la 
comparaison : enfin , si elles ne se montrent' 
pas immédiatement ; si on ne les obtient qu'au 
moyen de quelquesndées déjà connues, c'est 
le raisonnement qui nous les donne. 

* Que faut-il de plus? et comment vous con- 
vaincre , si cette preuve, ajoutée à tant d autres, 
pouvait laisser le moindre doute dans vos es* 
prits ? 

Je n'insiste donc pas sur le fond du système : 
mais je ne puis m'empâcher de vous faire r^ 



Digitized by VjOOQIC 



358^ QUATORZIÈME LEÇON 

marqueir' , canibien la langue dont nous nou$ 
sommes servis a d'exactitude. Il se trouve , par 
un rare bonheur^ que presque tous les mot» 
qui représentent le système des Êicultés de 
lame y sont, en quelque sorte, une image fi- 
dèle de ces facuttés. Examiness-les tous, les uns 
après les autres, depuis le mot attention jus-* 
qu'au mot pensée ; et vous verrez , qu'à Tex- 
ce|»ti9n du mot désir qui ne rappelle rien ^ 
et du mot entendement qui semble manquer 
de justesse , ils peignent tous , ce qu'ils expri- 
ment. Attention vient de tendere ac? , tendre 
Ters : liberté > de Utna^ balance : penser, d'a- 
près l'étymologie , c'est peser : raisonner, 
c'est compter : etc. 

Le £G[Ot entendement est pris , par méta- 
phore, de l'organe de l'ouïe , pour lequel nous 
aiM>nSyea fmaçais, les deu^ mots, écouter et 
eotenclre; éeviétèr, qui représente cet organe 
dans un état actif; et entendre, qui le suppose 
dans un ét^t passif. 

\ Entendement.^ donc un vice d'origine ^ qui 
m'ataic presque décidé à ne pas l'admettre daû» 
le sei36 actif, et àkii préférer le mot pensée* Ma» 
ce dernier mot aurait eu l'inconvénient de «*ap- 
pliqueiv, d'un c6té, à la réunion de toutes les 
Ê^wultés de Yàmc, et de l'autre , d'être reètreÎBt 
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à trois fiM:ultes. Cet inconvënient est-il bien 
graY€? Est-U assez grave poor nous avoir auto- 
risés à donner la préférence à un mot qui man- 
que de justesse y surtout > quand nous n'avoas 
pas craint de fiûre signifier au mot f^fonlef , deux 
choses différentes ; l'une , la réunion du désir ^ 
de la préférence y et de la liberté; l'autre , la 
simple préférence? 

J'ai cédé à l'usage consacré par les plus grands 
métapiiysicieiis ^ et j'ai peut-être mal fait; car 
l'usage ne devrait jamais prévaloir conti^ la rai- 
son y surtout en philo60{Jiie. 

Remarquods ^ à cette occasion, que pres- 
que tous les mots qui désignent les facultés de 
l'àme y serrent aussi à désigtter le produit de 
ces Êicullés; et qu'ainsi > ils ont une double ac- 
ception. 

EniendesrûiBnt exprime y tantÀt la i:^unio» 
dès trois ÊKriiItés auxqucdles nous deirobs nos 
idées y et tantôt la réunion de toutes nos idées. 

Penêée éésÀffM l'action de totales lnos faicul^ 
tés^ et l'action de chacune de nos facultés : ce 
mot est encore synonyme d'idie : c'est ainsi 
qu'en lisant un passage de BuâfiMà bu de Bos- 
suet, on s'écrie y voilà une heUt pensée^ une 
pensée sublime ! 

Il en est de même des mots tomgar'aison , 
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et raisonnement f qui, outre les facultés dont 
ils sont le nom ^ se prennent souvent^ la com- 
paraison , pour la perception d'un rapport sim- 
ple ^ et le raisonnement^ pour la perception 
d'un rapport composé; ou, comme dit Malle^ 
branche , d'un rapport de rapports , d'un rap- 
port entre deux ou plusieurs autres rapports. 

Voilà autant d'exemples de la diversité d'ac- 
ceptions , dont un seul et même mot est suscep 
tible ; et il faut bien prendre garde de ne pas 
confondre ces acceptions. 

Si par l'effet d'une longue habitude , on ne 
Toyait dans l'entendement^ que l'ensemble 
de toutes les idées acquises , ou que la sim- 
ple capacité de les recevoir ; et dans la pen- 
sée, qu'une réunion, d'images, d'idées, de 
sentimens: si en même temps, et par un effet 
de. la même habitude, onVobstinait à regarder 
la senaibilité , IsL mémoire, Isl perception^ etc., 
comme autant de facultés ; le système que je 
vous ai présenté, serait une énigme qu'on ne 
comprendrait jamais : ce qu'il y a de plus fa* 
cile , et de mieux lié dans toutes ses parties ^ 
n'offrirait que difficultés et contradictions. 

Mais si rien n'est plus facile à saisir que ce 
système) lorsqu'il est bien exposé, vous allez 
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voir qu'il n'a pas été également &cile aux phi- 
losophes de le trouver. 

Il Êillait, en effet , ou remarquer différentes 
parties dans ce qu'on jugeait toujours un ^ tou- 
jours le même; ou ramener à un très-petit 
nombre de phénomènes^ ce qui présentait l'ap- 
parence d une infinité de phénomènes. 

Comment a*t-on pu y dans là pensée , qui 
considérée en elle-même ^ parait d'abord un 
acte simple y unique, indivisible ^ instantané ^ 
démêler plusieurs actes distincts et successif ? 
ou , comment y dans l'étonnante variété d'ex- 
pressions qui manifestent cette pensée , a*t-on 
pu ne voir que quelques opérations qui se suc- 
cèdent toujours^ pour se reproduire toujours? 
Si l'on admire le génie d'observation y qui y 
dans la multitude infinie des formes que prend 
la parole , sut apercevoir y et séparer les uns des 
autres, les sons élémentaires dont les combir- 
naisons suffisent à toutes les langues y quelle sar 
gacîté y quelle pénétration &Ilut-il donc , aux 
premiers, qui , dans toute la variéjté des produc- 
tions de l'esprit, ne virent que l'action, sans 
cesse renouvelée de quelques facultés? 

On entend les sons; on voit le mouvement 
des organes qui les produisent : la réflexion était 
donc aidée de la sensation ^ quand elle cher- 
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chait Talphabet 4e la parole; tandis que^ privée 
de tout secours , elle était abandonnée à elle^ 
même , quand eUç cherchait l'alphabet de la 
pensée. 

Aussi , le premier a-t-il été troaTe long-temps 
.avant le second* Depuis des siècles > on avait 
distingué les élémeus du langage : on les avak 
comptés : on les avait distribués avec ordre : on 
avait même trouvé l'art de les rendre duraUes 
par les signes de l'écriture , quand ks opéra* 
tions de rame, ou les élémens de la pensée^ 
loin d'avoir été classés avec qudqne régula*- 
rité^ loin d'avoir été distingués les uns des au- 
tres 9 étaient à peine distingués des opératioms 
du corps. 

Aujourd'hui même , que nous ne pouvons 
plus tomber dans l'erreur grosâère qui Gcmfimd 
leà procédés d^ l'esprit avec xpielques pro- 
4priétés de la matière , ne faut^il pas le soin le 
plus scrupuleux y pour ne pas confondre les 
actes qui sont l'essence de la pensée , avec ce 
.qui n'est que leproeUik ou le résultat de ces 
actes, l'attention avec la perception, la comp^ 
raison avec le jug«Hmeiit, etc. ? 

Et si Ion n'a pas ouhUé queUes sosA les 
conditions nécessaires pour avoir un systè- 
me, on devra se dire que lors même qu'on 
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a bi^u réparé les facultés de rame , de tout 
ce qui ^l'est pas eUes, rien, pour ainsi dire , 
n'est encore fait. A-t-on remarqué le carac- 
tère propre à chacune? Les a-t-on vues sortir^ 
les unes des autres? Les a-t-on ramenées à un 
principe commun ? 

Il ne suffit pas de se replier quelques instans 
sur soi-même , pour apercevoir aussitôt , d'une 
vue distincte , et pour remarquer les difie- 
rens modes d'action de l'esprit. Il est rare qu'ils 
se montrent seuls : il est rare que plusieurs, ou 
même tous , ne se montrent pas à la fois. 

S'il est vrai que l'attention se retrouve dans 
toutes les facultés^ si elle passe successivement 
de l'une à l'autre , depuis celle qui la suit im- 
médiatement, jusqu'à celle qui en est le plus 
éloignée , toutes ces facultés, à leur tour, re- 
fluent vers l'attention; et dans ce retour vers 
leur origine , elles s'appuient les unes sur les 
autres , et se communiquent leut^ caractère. 
L'entendement, reçoit le mouvement ée la vo^ 
lonté : la volonté, demande ses motife k VeûtMh 
demeut. L'attentiob, la conipâNraison, et le rai*- 
soanement, deviennent voloataires etiîbres^: la 
liberté, s'éclaire des lumières de la omkiparaîfiOaa 
et de ceUes du raisonnement : «a un mot» tontes 
lésiacultés entrent, en quelque sorte, les uncR 
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dans les autres; elles se pénètrent, se confondent^ 
et finissent quelquefois par devenir inséparables- 
Qui pourra séparer l'attention qu'on donne à un 
homme d'une taille élevée , de la comparaison 
qui le fait juger grand? 

Et , quand on a surmonté toutes ces diffi- 
cultés; quand le système se montre enfin dans 
toute sa simplicité , il faut encore quelqu'appli- 
cation , pour bien discerner le caractère propre 
à chacune de ses parties, La comparaison touche 
de si près au raisonnement; l'attention est si 
voisine du désir^ que ces Êicultés tendent à se 
confondre, autant qu'à se séparer : elles diffé- 
rent, sans doute, mais elles se ressemblent. 

« Faciès non omnibus una 
Nec diversa tamen , qualem decet esse sororum »» 

Ne dirait-on pas, MM. , que ces 'vers char- 
inaiis ont été faits, pour servir d'épigraphe «à 
aotre système? 

Vous le voyez donc : il fallait, dans les phé- 
liotnènes de l'intelligence, distinguer^ des sen- 
sations, des facultés, et des idées: des sensa- 
tions , qui sont la matière sur laquelle s'exercent 
les facultés, et qui, par conséquent, ne sont 
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]pàs des Êicultës : des idées ^ qui sont le résultat 
àe TaOtion des facultés sur les sensations y et qui j 
par conséquent y ne sont pas des Êicultés : il fal-« 
lait enfin connaître^ la naturelle nombre^ la 
destination , Torigine , et le développement 
successif de ces acuités , afin d'en avoir le 
i^ystèmè. 

Ce système a commencé avec les premier* 
philosophes. Oh démêla d'abord les traits les 
plus saillans y dans un tableau confus de mou- 
vemens^ de sensations, d'images, de souve- 
nirs y de passions : Ou chercha à mettre quelque 
ordre dans ce chaos de sentimens,-e1; d'idées 
mal formées : ces premiers essais en facilitèrent 
de nouveaux : on aperçut des points de vue 
qu'on n'avait pas remarqués; dans jdeux-ci, 
d'autres encore : on ne tarda pas à ^htir y que 
des divisions trop multipliées faisaient dispa«« 
raltre l'ordre qu'on avait commencé à^ établir : 
des observations trop nombreuses y devenaient 
inutiles y et dégénéraient eu subtilités : il fallut 
resserrer ce qui avait pris trop d'étendue , ré- 
duire ce qu'on ne pouvait embrasser d'une seule 
vue de l'esprit. Enfin, de tâtonnement en ta- 
tonnement, de philosophe en philosophe , on, 
arriva à Descartes. L'ascendant de son génie 
anéantit pour jamais Tâi^e végétative , et rame 
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sensitîve , si chères aux scolastiques; âmes , ou 
formes substantielles , dont les opérations ne 
pouvaient pas se coordonner a celles de Tâme 
raisonnable. Il plaça la sensibilité et la pensée 
dans un seul et même être; et, en $inc^plifiant 
ainsi le problème, il en facilita la solution a 
ceux cjui devaient venir après lui. 

Parmi ses successeurs, il fsnit surtout dis« 
tinguer Locke qui porta dan$ l'analyse de 
rentendement humain , une clarté , et uiat^ 
précision înconnueâ avant lui , mais sur^^$éês 
depuis par Condillac, dont l'analyse ne hkr^ 
serait rien à désirer s'il était psurti d'un principe 
avoué par la nature. 

Le système que je vous ai préseiii'^ n'est donc 
pas à moi. Chaque philosophe ,. a renaonter }u&* 
qu'à Aristoie, et même aufdela^ pauii en réchh 
mer sa part : seulement , j'ai cherché à le dégar* 
ger des élemens qui lui étaient étrangers/ et à 
le faire reposer sur sa véritable bas^. 

Mais , voyons ce qu'ont dit les philosophes. 

On pourrait croire , qu'il faut nous engager' 
dans des recherches sans fin pour exposer leurs 
opinions, pour en saisir l'esprit, et souvent la 
lettre; pour voir, ou des choses différent esr 
sous un même langage, ou des choses toujours 
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Içs mêmes ^ déguisées par la difiërencè des 
mots , pour connaître enfin , ces opinions , et 
pour l^s apprécier. 

Non : tant de trayaU ne nous est pas né^ 
çessaire. Si nous avons trouvé le vrai sys- 
tème^ (juelquçs lignes doivent nous suffire pour 
réfuter toutes les erreurs qui lui spnt opposées. 

Je ferai d'abord une observation qui 
s'applique à presque tous les philosophes. Ils 
n'otit vu , ou du moins ils ont fini par ne voir 
dans l'âme, que deux facultés, l'entendement 
et la volonté. Ecoutons Malîebranche , parlant 
au nom de tous. 

(f L'esprit de l'homme n'étant pas matériel 
ou étendu , est, sans doute, une substance sim- 
ple , indivisible , et sans aucune composition de 
parties. Mais cependant, on a coutume dé dis- 
tinguer en lui deux facultés, savoir : Y entende- 
ment et la volonté ^ leî^quelles il est nécessaire 
d'expliquer d'abord j car il semble que les no- 
tions ou les idées qu'on a de ces deux £aci;iltés , 
ne sont pas assez i>ettes et assez dîstii^ctçs w. 
( Recherche de la vérité, p. 2 , in-4**. ) 

Mallebrandie, pour nous donner, de ces deux 
facultés, des idées plus nettes et plus distinctes 
que ceHes qu'on a ordinairement, les com- 
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pare à deux propriétés des corp^; Y entendement f 
on, comme il s'exprime ^ ta capacité de rece* 
voir les idées , à la capacité qu'ont les corps de 
recevoir différeatesj%£^r^5^ et différentes ton- 
figurations^ lai volonté j ou la capacité de rece- 
voir . différentes inclinations ^ à la capacité 
qu'ont les corps de recevoir différens mouVe- 
niens. En sorte que^ suivan^ Mallebranche , 
l'entendement et la volonté sont des ûicultés 
purement passives , de simples capacités : non 
qu'il ôte à l'âme toute son activité; mai$ il ne 
la voit que dans la liberté , qu'il tait consister 
dans le « pouvoir que nous avons de détourner 
la volonté de sa direction naturelle^ direction 
qui la porte vers le bien général ou universel , 
c'est-à-dire , vers Dieu » . 

Cette manière de considérer l'entendement 
et la volonté, est particulière à Mallebranche. 
Les uns, voient l'activité dans chacune de ces 
deux facultés : les autres, l'accordent à la vo- 
lonté seule, et la refiiseut à l'entendement, qu'ils 
regardent comme une simple capacité de re- 
cevoir les idées , et non comme le pouvoir de 
les produire. Mais enfin, le plus grand nom- 
bre s'accorde à ne reconnaître dans l'âme que 
deux facultés; lentendement et la volonté* 
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Or^ je demande commeat il est possible ^ que 
des hommes tels que IVIallebrauche, des hom« 
mes auxquels nous devons toute notre admira* 
tion pour la beauté de leur génie , et toute 
notre reconnaissance pour les lumières qu'ils 
ont répandues sur tant d'autres questions, aient 
pu se contenter ici j|(pune connaissance aussi 
superficielle» 

Pour bien comprendre ceci , supposez qu'un 
de ces esprits présomptueux, qui ne doutent 
de rien , vienne nous dire : 

On fait grand bruit de la science des nombres^ 
et de la difficulté de connaître les artifices de 
ses opérafti<>ns : rien, pourtant, n'est plus sim^ 
pie, ni plus fecile. N'est-il pas vrai, que les 
nombres sont des quantités, et qu-ils ne sont 
pas autre chose? or , la quantité consistant es^ 
sentiellement à être ^usceptiUe d'augmenta-^ 
tion ^ et de diminution ^ on ne peut, en opérant 
sur les nc»nbres, que les augmenter ou les di- 
minuer« Augmenter les nombres et les dimi- 
nuer, lés composer et les décomposer, sont 
donc les deux seules opérations de l'arlthiifié- 
tique i il est même impossible d'en imaginer 
d'autres* Voilk, des idées fondées sur la natiire 
des choses. 

Le ridicule d'un tel langage saute aux yeux: 

24 
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mais a est-ce pas ainsi que raisonnent, à lent 

insça , la plupart des métaphysiciens ? 

Quelques recherches qu'on fasse sur la na- 
ture de Tame , disent-ils : de quelque, manière 
qu'on la considère , on ne trouvera en elle que 
deux propriétés, celle de connaître , et celle de 
pouvoir être affectée eallîen et en mal. L'é-^ 
tude la plus approfondie de ses manières d'être^ 
ne vous montrera jamais que des idées , et des 
affectiohs lYkme n'a donc, et ne peut avoir 
d'autres facultés , que V entendement et. la po-^ 
lontéé 

Ces deux raisonnemens sie ressemblent beau- 
coup ; et vous allée voir, que ce n'est pas seule-* 
ment dans la forme. 

Toutes lés facultés de l'âme , toutes ses ope- 
rations, se réduisent, sans doute , à l'entende- 
ment et à la volonté j cuname , toutes les opé- 
ra,tions de l'arithmétique se réduiseat, àJla com- 
position et à la décomposition, Mai^.^ ppur qui 
se réduisent*eUes ainsi?e$t*cepourceiix qui n'en 
ont aucune idée? Avant d'effectuer des^ réduc- 
tions d'opérations, n'est-il pas évident qull &ut 
savoir ce quec!estque ces opératiqns? commen- 
cez donc par nous les faire connaître , si vous, 
voulez que nous comprenions vosdiscpurs : mais 
non, il vous plaitde commencer par x;éduire. 
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Vous abrégez , quand il . n'y a rien encore à 
abréger ; et vous croyez nous instruire. 

Ce n'est pas ainsi que procèdent ceux qui- 
nous.dohaeat de yraies lumières. Us commen- 
cent par nous £sdre connaître.^ danis le plus 
grand détail , les diverses manières dont on peut 
composer et décomposer les uombres : ils nous 
montrent, l'une après l'autre, toutes les opé- 
rations particulières de l'aitendement et de W 
yoloaté. D'un côté, ils vous donnent des idées 
exactes de l'addition, de la multiplication, de 
la formation des puissances ; opérations par les-* 
quelles on compose les nonibres : vous apprenez 
les opérations contraires, par lesquelles on les 
décompose ; de l'autre , ils ypus font ren^arquer 
l'attention , la comparaison, le raisonnement » 
que vou$ réd^^isea; à l'ei^tendement ; le désir, la- 
préférence , la liberté , que vous réduisez à la 
volonté* 

Alors, il est permis de parler de cppiposi- 
tion et de décomposition, d'entendement et 
de vcdonté; parce que ces expressions abré- 
gées, abrègent en effet quelque chose; parce 
qu'elles rappellent des opérations réelles , des 
opérations Inen connues, bien constatées. 
Alors, on voit qu'une composition de nombres 
qui ne serait; ni numération , ni addition , ni 
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multiplication y n'est rien ; qu'an entendement 
qui ne serait, ni attention , ni comparaison ^ m 
raisoonement ^ n'est rien . 

n est donc impossible d'être sMi^t de la 
manière dont le» philosophes ont parlé desÊH 
cultes de l'àme. 

Mais il serait bien eittraordinrâ*e ^ qa'aucun 
d'eox n'eût cherché à déterminer ces notions 
vagues éi entendement et de volonté ; qu'aucun 
n'eut senti le besoin d'arrêter son esprit sur 
quekjp'unede ces facultés particulières qui lus- 
sent à chaque ^instant ^ et dont le sentiment ne 
cesse de nous a?vertir. 

Aussi ^ a-t-on essayé en divers teittjps^ d'à* 
jouter à l'entendement et a la volonté , quel* 
ques autres fiwrultés 'qui leur sont, ou parallèles^ 
ou subordonnées. Vous allez juger> si c'est avec 
succès. 

Je ne parlerai pas des philosophes ancieis» ;' 
parce qu'il est éxtrênfement dîlSièile de se faire 
des idées précises de ce qu'ils pensaient ^ non- 
seulement strr les £sicultés de l'àtne, maïs sur 
l'Âme elle-même. Il parait que l'âme était^ pour 
eux y le principe qui donne la vie aux végéta«ix, 
aux «mimaux^ et à l'homme. L'âme de l'homme 
avait des facultés communes avec les animaux y 
la sensibilité y Ftippétit^ la force de se mou-^ 
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ifoir, etc. Elle a^ait aussi des &Lcmhéê, tfmlni 
app^tenaieotexclttsîfveraent, l^mtsUeei patient, 
Piniellect agent , Vintellect spéculatif, et l*inh- 
telled pratique. 

Voilà^à pcra près, ce ^'on tr^^ave dans le 
Traité de ïânt€ d'Arisiote , ou dans ses com- 
mentateurs : vous voyez combien il y a loin de 
ces facultés^ et de tous ces intditects/à un sy&« 
tème n^uHer^ et bien cmionnë. Je viens donc 
aux philosophes modernes : mais }e ne dirai 
qu'un mot sur cfaacan. Je laisse à Totre saga- 
cité le soin des déyeloppemens* 
^ Bacon distingue deux iAies ; l'âme rakonna-* 
ble , et l'âme sensitive. 

Les £aKCiihés de Tàme raisonnsUe sont : IV/z- 
Undement, la raison ou le raisonnement, Yi*- 
mitgination,!^ mémoire^ V appétit, etlsLvùlûnM. 

Les facultés de l'àme sensitifve sont : le mou^ 
pement iH>lùfHaire et la sensible. {De aug- 
mentis scientiarum f lir. ^, ch. 5. ) 

Cette analyse de Bacon ne parait pas très'-su-^ 
périeure à celle des anciens. 

i<>. Il admet deux âmes: 

!2*. Il refuse la sensibilité à Tàme raisonna- 
Ue , oubliant qu'un être dépourvu de tout sen- 
timent^ n'aurait aucun intérêt à agir; et^ qu'en 
supposant qu'il voulût £iire usage de ses fa« 
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cultes , on ne voit pas sur quoi elles pourraient 
s'exercer, ni d'où pourraient lui venir ses 
ide'es : . 

3^. L'entendement étant la faculté d'acqué- 
rir des idées, il né £sJIait. pas faire mention du 
raisonnement qui lui estisuhordoniié , ou il Eat- 
lait nommer^ en même temps, l'attention et 
la comparaison : 

4''* La mémoire n'est pas une Êacultér ; : 

5*>, Bacon îie parie pas delà liberté , etc. 

Descartes reconnaît quatre facultés prind- 
pales , la volonté, V entendement, V imagination 
et la aenaibiUté >y. {Méditations, t. i , p. iig, 
in-i2.) 

Renversez Tordre die ces facultés, en commen- 
çant par la sensibilité , et finissant par la vo-* 
lonté ; je suis persuadé qu'elles vous paraîtront 
mieux systématisées* 

Cette, remarque me suffit: je m'abstiens des 
critiques de^dét^^Q : vous les ferez vous-mêmes; 
mais je vous invite à vous arrêter, un instant, 
sur cette division des facultés principales de 
l'âme , pour voir combien elle l'emporte sur 
celle de Bacon. 

Hobbes n'admet que deux Êicultés princi- 
pales, connaître, et se mouvoir^ {De la Nature 
humaine pCh. j.) 
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ç facultés suBordonaées à ceHes-là sont , 

jj, ^ faculté de connaître ^ la sensibilité^ 

^ *ion , la mémoire , et le raisonnement : 

r Ité de se rnouuoirj le plaisir , la dou- 

^' , la haine , l'aversion , la crainte^ 

*%^ ^ 'de, comme autant d'actes de 

\ dont il fait une très-longue 

^es a substitué , d'après les philosophes 
ocs antérieurs à Aristote, hi faculté de con-^ 
naître et celle de se mouvoir, à ce que^ depuis ^ 
on a appelé entendement et volonté. 

Mais, 1 0. la volonté^ et lai faculté de se mouvoir^ 
qui , suivant lui^ est la puissance qu'a l'âme de 
mouvoir son corps, ne sont pas une seule et 
même chose. L'âme ^ en supposant qu'elle itit 
la puissance de mouvoir les parties de son corps, 
peut les mouvoir volontairement, ou involon- 
tairement 5 2^. la sensibilité n'est pas une fa- 
culté; 5^. la mémoire n'est pas une faculté j 
4®. rénumération des vices et des vertus, 
que Hobbes rapporte à la faculté de se mou«« 
voir, n'est pas une énumération d'autant de 
facultés. 

Locke sera-t-il plus heureux? Ecoutons ce 
qu'il nous dit (dans son Essai sur Peniende'^ 
ment, liv. 2 , ch. 6. ) 
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ce II y a deux grandes et principales action» 
de notre âme^ dont on parle le plus ordinaire* 
ment. Ces deux actions sont i la perception ou 
la puissance de penser 9 et la volonté ou \a, 
puissance de vouloir; ou^ comme on les àppellî^ 
ordinairement , V entendement et la volontés 
Ces deux puissances^ ou dispositions^ s'appellent 
du nom àe facultés^ J'aurai occasion de parler 
dans la suite^ de quelques-*uns des modes de ces 
idées simples y comme se ressouvenir des idées ^ 
les discerner ou distinguer^ raisonner^ }^gc^> 
connaître^ etc. >K 

n est bien extraordinaire qu'un aussi bon es- 
prit que Locke , n'ait vu dans l'entendement 
et dans la volonté , que deux idées simples ; ou ^ 
pour le dire avec plus d'exactitude^ qu'il ait cru 
pouvoir se re|lrésenter Toitendement et la vo-- 
lonté y par deux idées simples : 

I ''. L'idée de Yentendementse compose detrois 
idées; de celle de l'attention , de celle de la com^ 
paraison^ et de celle du raisonnement^ puisqu'en 
effet nous acquérons des idées et que nous le^ 
entendons f si Ton peut le dire, par ces trois 
moyens. L'idée de la volonté se compose éga-* 
lement de trois idées; celle du désir , celle de la 
préférence, et celle de la liberté : 

2"". Locke se propose de parler des différens 
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modes de cé6 idées : donc y elles ne sont pas sim* 
pies; 

5*». Se ressouvenir, discerner, juger, con* 
naitre, iie sont pas des acuités , mais le résultat 
de raction des facultés. 

On dira peut-être , <jue l'id^'e de puissance 
est une idée simple; et que, par conséquent, 
Locke a été fondé à ne voir aucune composition 
dans l'entendement, et dans la volonté. 

Je réponds, que Tidée de Tentendement, et 
celle de la volonté , ne sont pas seulement l'idée 
de puissance; mais, celle de puissance s'exerçant 
ou pouvant s'exercer, chaamey de trois ma- 
ni^es différentes. 

Boisnet a écrit un ouvrage de métaphysique^ 
sous le titre d! Essai analytique sur les facultés 
de Vâme. Voici les facultés qu'il reconnaît, et 
l'ordre dans lequel il les dispose : 

Entendement y vohmté^ liberté (^préface, 
pag. i6); 

Sentiment f pensée , polonté^ action, ( intro^ 
duction , pag. i )• 

Et (pag. ii6), on lit : <i la liberté est subor- 
donnée à la volonté; la volqnté, à la faculté de 
sentir; la faculté de sentir, à l'action des orr 
ganes; cette action , à celle des objets ». 

I** La première manière , n'étant qu'une ré- 
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duction de &cultés y ne porte aucune lumière à 
l'esprit y tant qu'on n'a pas £adt connaître ces fa* 
cultes : 

2^. Dans son introduction ^ Bonnet ajoute 
le sentiment , qui n'est pas une &culjte. Il subs- 
titue la pensée à l'entendement , et Y action à la 
liberté ; ce qui ne change rien au système : 

S"". Le passage où il cherche à systématiser 
tout ce qui a rapport aux fistcultés^ et qui, par 
une grande apparence d'ordre , pourrait sé- 
duire à une première lecture , renferme deux 
erreurs capitales. 

On peut dire y sans doute , que la liberté est 
subordonnée à la volonté , la yolonté à la sen- 
sibilité, et la sensibilité à l'action des organes; 
mais ces trois espèces de subordination , n'ont 
rien de commun dans leur nature. 

La liberjté est subordonnée à la yolonté , puis- 
qu'elle en dérive, puisqu'elle n'est que la vo- 
lonté elle-même après délibération. 
' Mais , ce n'est pas ainsi que la volonté est su- 
bordonnée à la sensibilité : la volonté ne dérive 
pas de la sensibilité ; elle n'est pas la sensilnlité. 
La volonté est une faculté : la sensibilité n'est 
qu'une capacité. La volonté ne se montre qu'a* 
près le sentiment; c'est en cela, seulement ^^ 
qu'elle lui est subordonnée. 
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Si donc , îl lie faut pas confondre dans une 
seule et même idée , la subordination de la li- 
berté à la volonté, et celle de la volonté à la 
sensibilité; quoique la liberté , la volonté, et 
la sensibilité appartiennent à l'âme ; dans quelle 
étrange méprise ne tombera-t-on pas, en con- 
fondant encore , dans cette même idée , la su- 
bordination de la sensibilité , qui est une pro- 
priété dé l'âme, à l'action des organes, qui ap- 
partient au corps ? 

Le passage de Bonnet ne ptut se maintenir , 
qu'en changeant trois fois la signification du 
mot subordonné; mais, en la changeant ainsi , 
on n'a plus un système raisonné; on n'a qu'une 
simple succession de phénomènes , et de phé- 
nomène;5 qui n'ont rien de commun dans leur 
nature : car, la nature de la volonté difière es- 
sentiellement de pelle de la sen^bilité ; et la na- 
ture de la sensibilité , quel rapport a«^t-elle avec 
la nature du mouvement? 

D'autres ont supposé trois sens intérieurs , 
la volonté , VinteUigence , et la mémoire. 
(De Brosses, Mécanisme du langage ^ tom. i , 

pag- Ï97 )• 

lo. L'expression, sens intérieurs ^ pour dé- 
signer les puissances de l'esprit, est tout-à-fait 
impropre ; 
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2^. La mémoire n'est pas une &culté« 
D'autres ont dit : fi imaginer^ r^chir, se 
ressouvenir f voilà Içs trois principales Êtcoltés 
de notre esprit; c'est-là tout le don de penser ^ 
qui précède^ et fonde tous les autres ». (Vau- 
venai^ueSy de la Connaissance de r esprit Iw 
main )• 

i''. U imagination et la réflexion ne prëcè* 
dent pas , et ne fondent pas tous les autres dons ^ 
ou toutes les autres facultés de l'esprit. Ces 
deux facultés sottt fondées^ elles-mêmes ^ sur 
plusieurs Êicultés antérieures^ sans lesquelles 
elles ne se montreraient jamais : 

a"". La mémoire est bien un don^ mais elle 
n'est pas une &culté. 

Un autre a résolu le problème , OHnme vous 
allez voir. « Après y avoir sérieusement réflé* 
chi ^ on trouvera , peut-être , que toutes les ope* 
rations de l'entendement se réduisent, ou à la 
mémoire des signes ou sons, ou à l'imaginatiou 
pu mémoire des formes et des figures^ {Œu- 
vres de Diderot, t. 6, p. 5n ). 

Est-ce dans leur principe, ou dans leurré-* 
sultat, c[dQ toutes les opérations de l'entende* 
ment se réduisent à la mémoire? Ce n'est pas 
dans leur principe : on ne commence p^ par se 
ressouvenir. C'est donc dans leur résultat? 
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Mais ics opérations , considérées clans leur ré* 
saltat^ ou le r^nltat des opérations , c'est fat 
même chose ; et le résultat des opérations^ n'est 
pas nne opération* 

Plusieurs enfin ^ ont cm deroir ajouter le 
jugement 9 ou ce qu'ils ap|>elaient hifacuUéde 
juger f aux quatre &cultés de Descartes, la vo- 
lonté, l'entendement, l'imagination et la sen« 
sibilité; ou, aux trois que reconnaît Bonnet,, 
l'entendement , la volonté, la liberté | ou , aux. 
deux qu'on admet le plus ordinairement, l'en*- 
tendément et la volonté. 

La raison qui a fait considérer le jugement ,^ 
comme une faculté parallèle à Fentendement et, 
à la volonté, c'est qu'il a paru tenir, tout à la 
fois, de la nature de chacune de ces facultés»^ 
L'embarras de le rapporter à l'une plutôt qu'à 
l'autre, l'afiiit classer à paii; et, on a eu trois 
facultés principales : on en a eu quatre, quand 
on y a joint la sensibilité : cinq, quand on y a 
joint encore Yimaginatîon. 

Il n'y avait là aucune diflSculté réelle , aucsm: 
motif d'incertitude. Le jugement, n'étant pas 
line faculté , ne doit pas iètre classé avec les fa- 
cultés. , 

Mais est^l bien vrai, conoone nous le sup« 
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posons toujours y que le jugement et Id méàioire 
né soient pas des Êicultës î N'entre->t>-il donc au- 
cune action dans le jugement? et, n'éprouvons* 
nous pas un sentiment d'efibrt, quand nous 
cherchons une idée oubliée? 

J'ai déjà répondu à ces questions (p* 102 ) : 
l'ajouterai ici, qu'ilest incontestable sans doute, 
que très- souvent, : toujours peut-être, nous 
sommes acti& quand nous jugeons; mais cette 
activité n'appartierit pas au jugement; elle 
appartient, ou à la comparaison quifamène 
le jugement, ou a la volonté qui le sollicite. 
Le jugement , la perception de rapport , sup- 
pose une action antérieure de l'esprit; mais il 
n'est pas cette action ; il en est le résultat. 

Quant à la contention , et à l'espèce d'efibrt 
que nous faisons pour retrouver une idée per- 
due , ce travail appartient à V attention , et non 
pas à l'idée rappelée , ou à la mémoire de cette 
idée. 

MM., vous venez d'entendre, à peu près, 
tout ce qu'ont imaginé les philosophes, pour 
nous dire en quoi consiste la faculté de penser. 
€omparez les différentes solutions qu'ils ont 
données de ce problème, avec celle que je vous 
ai soumise , et prononcez. 
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Dites si Bacon y en plaçant la sensibilité 
dans une substance ^ et Fintelligence dans une 
antre y pouvait rendre raison des déveloj^e^ 
mens de la pensée ; si Descartes n'a pas mis 
l'entendement avant la sensibilité, parce qu'il 
était préoccupé de ses idées innées , et s'il devait 
ranger la sensibiUfé parmi les £sicultés ; si Mal« 
lebranche, en comparant l'entendement etla vo- 
lonté, aux figures, et aux mouvemens des corps^ 
a porté une grande lumière dans vos esprits. 
Dites enfin , si les autres ont été plus heureux , 
et s'il était possible de découvrir le système des 
Êicultés de l'âme, tant qu'on n'employait pas 
la seule méthode qui nous £ût faire des décou- 
vertes. 

Mais il pourrait se faire qu'on donnât tort aux 
philosophes , sans nous donner, pour cela, gain 
de cause : peut-être que , sans nous désapprou-» 
ver sur le fond des idées , et sur la méthode que 
nous avons suivie, on nous blâmera sur la 
langue. 

Croyez-vous, dira-t-on, qu'après avoir en- 
tendu votre analyse des acuités de l'âme , on 
cessera tout aussitôt, de regarder la sensibilité , 
la perception y la mémoire ^ etc. , comme autant 
de facultés? Soyez bien sûr, qu'on continuera 
de dire à l'avenir; comme par le passé, que 
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nous sommes doués de lafaouké de sentir: toâ- 
joars on dira , de celui qui aurait eu le malheur 
de perdre la mémoire^ qu'il a perdu la plus 
précieuse de ses facultés. 

Voici une réponse , que )e voudrais biea aroir 
le droit de &ire. « 

Si le système que je vous ai présenté est vrai, 
Qt si la langue en est bien £ûte , il faudra qu'on 
adopte ce système et cette langue^ sous peine 
de courir toujours le risque de s'égarer dans ses 
conceptions^ soûs peine de s'exposer à ne ja- 
mais s'entendre^ et à n'être jamais entendu en 
parlant des fitcultés de l'àme* Je sais bien^ qu'il 
n'est pas absolument impossible de mal parler, 
et de bien raisonner; et que les bons esprits , les 
très-bons eq>rits , peuvent £iire sortir quelque- 
fois la vérité, d'une expression &usse; conmie 
un artiste babile £ait sortir dès steis justes , d'un 
instrument £aux. Mais, qui ne voit l'avantage 
de mettre la langue à l'unisson des idées? Com- 
ment voulezWoiis que l'esprit avance, s'il est 
sollicité y eu même temps , vers deux directions 
contraires? 

Qu'on reconnaisse d^Moïc, puisqu'ou le veut, 
une faculté dé sentir, et tant d'anttes facultés 
qu'on le jugera h propos. H n'en sera pas 
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iBoios déniOBtré que> si l'on place Fâctivité 
dans la sensibilité, on dira très «clairement 
une chose £ausse } et que si au contraire , on 
sépare ^ comme on le doit^ l'activité de la sen*r 
sibiEté , la faculté de sentir sera une faculté 
-passive : on fera passipement ; on fera sans 
faire. Ainsi, en continuant à dire , la faculté 
de sentir, on continuera à énoncer une erreur, 
si l'on veut dire ce que l'on dit ; et le langage 
s^a contradictoire , si Ton a dans l'esprit une 
idée vraie. 

Je n'ajoute qu'un mot. Lorsqu'un gouverne- 
ment ordonne la refonte des monnaies, les 
espèces anciennes , quelqu'imparfaites qu'elles 
soient , ne sont pas aussitôt re jetées de la circu- 
lation : elles continuent, pendant quelque temps, 
à servir de moyen d'échange entre les citoyens ; 
quelques-uns même les recherchent parce 
qu'elles sont anciennes. Mais, du moment qu'on 
s'est aperçu que les espèces nouvelles sont d'un 
meilleur titre , et qu'elles entrent plus &cile- 
nient dansles comptes, l'intérêt et la commodité 
l'emportent bientôt sur l'habitude ou sur les 
préjugés; et la réforme opérée dans le système 
monétaire y est approuvée de tout le monde. 

Je termine ici cette leçon, qui serait la der- 

'^ 25 
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uière de la première partie , si je n'avais pensé 
qu'avant de passer à la seconde , il serait égale- 
mei^t utile et agréable de nous demander , si 
nous avons déjà fait quelques progrès en phi- 
losophie. La réponse à cette question, sera l'ob^ 
jet de la prochaîne séance. 
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QUINZIÈME LEÇON. 

Si nous apons fait quelques progrès depuis 
P ouverture du cours de philosophie. 

JLoRSQUE j'ai été chargé de faire un cours 
de philosophie, le premier seutiment que j'ai 
du éprouver , et qui ne m'a pas abandonné un 
seul instant , a été celui de l'extrême dispropor- 
tion qui se trouvait , entre mes Êiibles moyens, 
çt la difficulté de la tâche qui m'était imposée. 
J'avais assez lu l'histoire de la philosophie pour 
savoir, combien peu l'on compte de ces vé- 
rités qu'on appelle philosophiques , combien 
peu ont été unanimement reçues et adoptées. Je 
savais , que tout est plein de vaines disputes et 
de controverses ; que les opinions sont oppo- 
sées aux opinions , les doctrines aux doctrines, 
les écoles aux écoles. Je savais , que les idées 
accueillies avec le plus de faveur ou de respect 
par les anciens , sont dédaignées, ou méprisées 
par les modernes j et que de nos jours, ce qui est 
vrai au-delà du Rhin est absurde , ou inintel- 
ligible en*deçà. Je savais, que les questions les 
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plus simples ont été enveloppées de ténèbres; 
qu'on a cherché à obscurcir , jusqu'à cette lu- 
mière naturelle qui est le partage de tous les 
hommes ^ et sans laquelle ils ne pourraient ^ ni 
se conduire, ni veiller à leur conservation. 

Et ne croyez pas, qu'on soit plus d'accord sur 
la manière de chercher là vérité, que sur la vé- 
rité elle-même. 

Ce qu'une méthode prend pour principe, 
l'autre le réserve pour sa dernière consé- 
ijuence : par où l'une commence , Fautre finit. 
Toutes se vantent dé nous conduire par le 
ckettûnlé plus court, le pkis facile, et le plus 
sur: toutes s*a€cusent réciproquement d'égarer 
la raison ^ et de la corrompre. 
■ Si vous prenez la synthèse pour guide, cha- 
cun de vos pas sera marqué par des chutes , ou 
J)ar des écarts. Vous ne trouverez sur votre 
route, qu'une longue suite d'erreurs qui vous 
paraîtront autant de vérités sublimes ; et vous 
remplîre:8 votre esprit, d'un savoir pire que 
l'ignorance. Vanalyse seule , peut vous former 
une raison qui ne s'égare jamais; Voilà ce 
qu'on dit d'ut> côté. 

D'un autre côté, on vous crie : tout est 
perdu si vous vous abandonnez à l'analyse : 
avec elle, vous vous condamnez à marcher tou- 
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jours terre à terre. Voulez-vous avancer d'un pas 
rapide? livrez-vous avec confiance à la synthèse. 
On ne la voit paa s'appesantir sur quelques 
Êuts isolés. Un coup d'œil lui suffit^ pour saisir 
l'ensemble des êtres, et de leurs rapports. L'a- 
nalyse pourra, tout au plus, vous préserver de 
l'erreur. A la synthèse appartient , d'initier le 
génie aux mystères les plus cachés de la nature. 

Ce n'est pas tout : celui-ci ne reconnaît de 
bon procédé que ^induction : celui-là pense 
que hors des syllogismes j, il n'y a ni vérité, ni 
certitude : un autre vante la méthode des géo^ 
mètres , et veut qu'elle règne despotiquement 
sftr la ruine de tottes les autres. 

Tant de divergence dans les opinions , tant 
d'opiniâtreté , tant d'intolérance, puisqu'il faut 
le dire , ne peuvent que rendre suspecte toute 
philosophie. Comment des créatures pétries 
du même limon, et qui toutes ont reçu de 
la nature des facultés semblables, peuvent- 
elles se montrer divisées à ce point? Quand, 
les yeux du corps rendent tous les hommes 
unanimes sur les couleurs, comment se fait-il 
que les yeux de l'esprit ne puissent les accorder 
gur les idées? Comment le même objet peut-il 
.présenter aux uns les traits si purs de la vérité, 
aux au&es,i le vfôage hideux du mensonge? 
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La sagesse nous &it donc un devoir de sns^ 
pendre long-temps notre jugement^ avant de 
nous ranger sous la bannière d'aucun philoso^ 
phe. EUeuous commande de nousméfîerde tousp^ 
quand tous se disent les organes de la vérité ^ 
quand les partis les plus opposés se vantent tous 
de la posséder exclusivement. 

Non qu'il faille précipiter le blâme et la cen- 
sure. Des divisions si éclatantes supposent un 
trop grand intérêt dans ce qui les a £ût naître ^ 
et de trop grandes difficultés à surmonter^ pour 
ne pas exciter quelque sentiment de reconnais- 
sance; et d'ailleurs y qui pourrait ne pas ad- 
mirer le génie d'un Aristote^ d'un Descartes, %t 
de leurs pareils , malgré les erreurs auxquelles 
ils peuvent s'être laissés entraîner? qui pour- 
rait, en parlant de ces erreurs, ne pas mettre 
dans son langage, une extrême réserve, et une 
sorte de respect? et ne montrerait-on pas soi- 
même une présomption insupportable , si Ton 
croyait avoir vu, seul, ce qui a échappé à de si 
grands esprits? 

Si donc , au milieu de tant d'assurances con- 
traires, de tant de systèmes qui se heurtent, et 
qui se renversent les uns sur les autres, il m'est 
défendu de penser que j e vous aie enseigné quel--- 
qu'une de ces vérités qui restent^ j^'ai dû vou» 



Digitized by VjOOQIC 



DE PHILOSOPHIE. ^^ 

apprendre du moins ^ à distinguer jusqu'à un 
certain point, le vrai, du faux; à n'être pas di^ 
pes d'un sophisme captieux; à ne pas confon- 
dre une simple assertion, avec une preuve; à 
ne pas donner aveuglément votre confiance à 
celui-là même qui la mériterait le plus , parce 
qu'il ne vous aurait transmis ordinairement que 
des idées justes. 

Voyons si en effet, nous sommes en état 
de lire les philosophes avec un esprit de discer- 
nement. Pour nous en bien assurer, je devrais 
mettre en regard quelqu'un de ces morceaux 
dictés par là raison la plus pure, et qu'on ren- 
contre trop rarement,, avec tant d'autres dont 
l'ignorance , les préjugés , et les mauvaises mé- 
thodes surchargent inutilement les dépôts de 
nos connaissances. Je devrais comparer écri- 
vain à écrivain; opposer un siècle à un autre 
siècle ; rapprocher un paradoxe brillant ^ d'une 
vérité simplement énoncée» Les contrastes dont 
▼ous seriez frappés , vous feraient sentir plus vi- 
vement en quoi consistent le beau et le vrai^ 
soit dans les choses, soit dans la manière de les 
présenter"; mais comme le temps d'une leçon 
ne nous suffirait pas ^ je me tairai sur les beautés, 
qu'on aperçoit plus Êicilement, pour relever 
Ae& choses qu'on pourrait confondre avec elles : 
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et cependant , je ne m'attacherai pas à des er* 
veurs capitales et «nanîfestes. Le bon sens na* 
turel suffit pour les repoiisser. 

Je me content^raii de mettre sous vos yeux , 
un certain nombre de passages ^ pris des auteurs 
qui ont le plus de célélNrité : et si ces passages ^ 
que d'abord on pourrait juger irréprochables , 
vous laissent apercevoir quelque taciie; si vous 
voyez à l'instant , ou après un imot»e»t de ré- 
flexion , que l'auteur n'a^pas assee approfondi sa 
matière^ qu'il ne s'est pas rendu un compte as- 
sez exact de ses idées ^ qu'il ne possède pas assez 
bien la langue de la science qu^il traite , ou qu'il 
a écrit dans un moment de distraction , il vous 
:sera permis de penser que, «^ous-mteies, vous 
avez acquis une partie de ce qui lui «nanque ; 
et vous aurez d'autant plus le droit de le penser,, 
que les défauts qui vous a^roitt blessés seront 
plus lëgets. 

Je commence par celui de tous les philoso^ 
phes dont l'esprit me parait le plus fort , et 
même le plus parfait. 

Pascal a écrit un chaf»treîivtitulé , Rtjflexioni^ 
éur la géométrie en génémL Ce chapitre est 
un chef-d'œuvre, anoame presque toutes les ït^ 
gnes^i sont sorties^ la {^uEme d^ cet auteur. 
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Il est principalement destiné à éeteîpcir ce qui 
regarde les définitions ; et quand on s'est iaslrail; 
en le iisaat , on >est plus pressée de k ijelire pour 
s'instruire ^ncoi», qu'on »'«^t tepté «de criti- 
quer. Je ne vous demanderai pas, si vous trou^ 
yez ce petit traité bien raisct^aé ; si l'expo»- 
tion des idéefi, laisse quelque <;hoseà désirer. Ua 
tel doute ne peut entrer dans aucun esprit. U 
ne s'agit d^nc pas de critiquer : seuleçaent , }t 
veux vous fournir l'occasion d'une , ou de 4eux 
remarques. 

Vous sav^sB que , définir un mot , c'est lui 
substituer un certain nowbr^ d'autres 0Su>ts , 
dont la réunion exprime la mém^ chose que 
le seul mot qu'on définit. 

Sur quoi .l'on demande , -si chacun des mote 
qui entrent dans une définition peut lui-memie 
^tre défini. U est évident qu'il y a un terme 
aux définitions, puisque le vocabulaire de tout^ 
langue est bqrné ; et il ne le serait pas, si l'on 
pouvait définir tous les mots d'ui^e définition*, 
et encore tous ceux qui serviraient à définir 
chacun de ces premiers mots, et toujours de 
même , ssgis jamais s'arrêter^ 

U faut donc qu'il y ait des mots qu'on ne 
puisse plus définir, c'est-Vdire , qu'il fistut que , 
dans toute langue , il existe des mots qu'où ne 
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puisse pas représenter par un assemblage d^au- 
tresmots. 

Or, ces mots primitiÊ; ne pouvant pas être 
définis j comment en expliquer la signification ? 
le moyen est bien simple. Il faut montrer l'ob- 
jet dont ils sont le nom , lorsque cet objet peut 
être montré ; et lorsque cet objet ne tombe pas 
sous les sens , lorsqu'il s'agit d'une simple af- 
fection de l'âme y il faut placer les autres dans 
les circonstances qui font éprouver cette même 
affection. L'objet étant ainsi connu , le nom 
sera parfaitement déterminé , sans qu'il soit 
besoin d'une explication verbale ultérieure. 

C'est donc une chose inévitable, que dans les 
langues , il y ait des mots qui se refusent à toute 
définition. Mais ce n'est pas là un inconvé- 
nient; au contraire : car, qui ne voit que si l'on 
pouvait toujours définir, rien ne serait réelle- 
ment défini; puisque toutes les définitions en 
supposeraient d'antérieures, et manqueraient 
•par conséquent, de baise. 

11 parait donc, qu'il y a quelque chose à repren- 
dre dans les paroles qui terminent le passage 
suivant de Pascal : a En poussant les recherches 
de plus en plus , on arrive nécessairement à des 
mots qu'on ne peut plus définir, et à des prii^- 
cipes si clairs qu'on n'en trouve plus qui le 
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soient davantage. D*où il parait que les hommes 
sont dans une impuissance naturelle et immua- 
ble de traiter quelque science que ce soit dans 
un ordre absolument accompli »- 

Uordre accompli consiste à expliquer les 
mots secondaires les uns par les autres y et 
•tous par les mots primitifs, lesquels ne doi- 
vent, ni ne peuvent s'expliquer par d'autres 
mots plus primitife, si on peut le dire; mais 
par l'expérience , f>ar le sentiment, par la 
vue des ol^ts dont ils sont le nom. L'ordre, 
pour être accompli , doit être possible; et il ne 
le serait pas, si pour l'obtenir , il fallait définir 
sans fin. 

Mais , ne disons-nous pas la même chose que 
Pascal , qui prétend que l'ordre accompli nom 
est impossible ? 

Nous ne disons pas la même chose que Pas- 
cal. Nous disons deux choses contre lui : i^. que 
l'ordre accompli ne nous est pas impossible, 
puisque nous aurons un ordre accompli toutes 
les fois que, dans l'exposition d'une science, les 
mots primitife seront déterminés par le senti- 
ment, par l'expérience , et tous les autres^ par 
ces premiers mots. 2°. Nous disons que l'ordre 
accompli, tel que le veut Pascal, non-seule- 
ment nous est impossible, mais qu'il est impos- 
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sible en lui-même /puisqu'il est. impossible 
qu'une langue soit composée d'un nombre in- 
.fini de mots : or^ un ordre accompli > impossi- 
ble en lui-même , n'est pas un ordre ; ce n'est 
rien. Il ne peut donc pas être aj^elé un ordre 
accompli. 

On voit que c'est moinis une critique que nous 
faisons , qu'une simple remarque sur le sen^ de 
ces mots^ ordre accompli f J'^n hasarderai en- 
core une. 4^ 

Pascal^ pour feire sentir le ridicule de cer- 
taines explications, cite la définition .suivante^ 
prise d'un auteur de son temps, La lumière est 
un moui^ement luminaire des corps lumineux : 
comme ^ dit-il, si l'on pouvait entendre les mots 
de luminaire et de lumineux, sans celui de lu-- 
rnière : après quoi il ajoute : 

« On ne peut entreprendre de d^nîr l'être , 
sans tomber dans la même absurdité. Car ^ on 
ne peut définir un mot , sans commencer par 
celui-ci , c^est , soit qu'on l'exprime , soit qu'on 
le sous-entende. Donc, pour d^nir Vêtrey il 
Êmdrait dire , c^est , et ainsi , employer dans la 
définition , le mot à définir », i * 

Le raisonnement de Pascal suppose ce qui 
n'est pas. Quand on dit : Vêtre est, etc» , le mot 
est, ou le verbe , n'exprime p^s la même chose 
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que le mot étre^ sujet de la défîiiition. $1 )'é« 
nonce la proposition suivante ; Dieu est exis^ 
tant, je ne voudrai pas dire assurément , Dieu 
existe existant : cela ne ferait pas un sens ; de 
même, si je dis qiie P^irgile est poète f)^ ne 
veux pas donner à entendre que T^irgUe existe : 
je veux dire , d'un côté , que l'idée de Dieu et 
celle d'existence sont inséparables; de l'autre^ 
que l'idée de Virgile, et celle de poëte, se réuni* 
sent en une ^enle et même idée. Le vçrbe est 
n'exprime donc pas l'existence réelle r il n'ex-* 
prime que le rapport du sujet et de l'attribut j 
et par <:cM^quent, en disant Vétte esiy\^ 
n'explique pas un mot par ce même mot ^ une 
idée par cette même idée* 

Et d'ailleurs^ Pascal suppose que le sujet 
d'une définition est expliqué par le verbe, ce 
qui n'est pas, ni ne peut être. Le sujet d'une 
définition est expliqué par son attribut. Le 
verbe se borne à lier l'attribut au sujet ; voilà 
son unique fonction. 

Pascal et les Cartésiens savaient fort bien , 
qu'il y à des idées plus claires que toutes les dé- 
finitions qu'on pourrait en donner : mais s'ils en 
ont aperçu Fa vraie raison , ils ne l'ont pas énon- 
cée ; ou du moins , ils ne l'ont pas énoncée assez 
clairement. Us semblent n'avoir pas assez bien 
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senti j cpie c'était la simplicité dés idées qui 
les empêchait d'être définies^ et par conséquent, 
qu'on ne pouvait que les mal définir. 

Il est vrai que Pascal avait reconnu^ que l'im- 
possibilité de définir certaines idées ^ en géo- 
métrie, provenait de leur simplicité : car voici 
de quelle manière il s'exprime. « Cette admi- 
rable science , ne s'attachant qu'aux choses les 
plus simples*^ cette même qualité qui les rend 
dignes d'être ses objets, les rend incapables d'ê- 
tre définies ; de sorte que, le manque dé défini- 
tion est plutôt une perfection qu'un défaut , 
parce qu'il ne vient pas de leur obscurité, mais 
au contraire, de leur extrême évidence ». 

Mais Pascal n'avait pas généralisé son obser- 
vation : il ne l'avait pas appliquée à toute es- 
pèce d'idées. C'est Locke qui , averti par le pas- 
sage que vous venez d'entendre, a dit le pre- 
mier que les idées simples , de quelque nature 
qu'elles fussent, ne pouvant jamais être décom- 
posées, ne pouvaient être définies, parce que 
tmite définition est une décomposition. 

Cette remarque parait bien petite; cependant 
il faut en savoir gré à Locke. Les petites choses 
échappent, par leur petitesse même : et après 
tout, il a vu ce que Descartes n'avait pas vu, 
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et ee que Pascal n'ayait peut-*être pas assez bien 
vu. 

Si les deux observations que je viens de 
faire , sont d'aecord avec celles que vous 
auriez faites vous-mêmes ( je ne parle qu'aux 
jeunes gens qui fréquentent , pour la première 
fois /une école de philosophie), voys pouvez 
vous dire que vous avez déjà feit quelques pro- 
grès. Vous pourrez vous le dire encore , et à 
plus forte raison , si , peu satisfaits de mes re- 
marques , vous venez à prouver que le texte de 
Pascal est inattaquable. 

En voilà sans doute assez, et peut-être trop. 
Il est plus utile d'étudier ce grand écrivain , que 
die relever minutieusement quelque inexac- 
titude qui peut lui être échappée. 

Buffon a écrit plusieurs pages de métaphysi- 
que ; et son génie ne l'a pas abandonné, quand 
il l'a retiré quelques instans de la conten^la- 
tion de la nature physique , pour l'appliquer à 
l'étude de la nature morale : mais comme il 
s'était fait une loi de la noblesse du style, et 
qu'il avait vu , qu'on n'obtient cette noblesse 
que par l'emploi des expressions les plus géné- 
rales , il lui arrive quelquefois de négliger les 
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feîts parïîciilîeps, et de perdre éii ppôcî^oH èê 
qu'il peut gagner en noblesse. 

En Toici un elemple qui se rapporte à ce que 
nous avons dît sur les facultés de Ykm^. 

a Notre ànae n'a qu'une forme très-simple , 
très-générale, très- constante. Cette forme est 
hipensée^n.^ Hist. nat., t. 4> p. i55. i3.) 

Comment Bûffon , que kt nature avait doué 
d'une imagination si riche , si flexible, si variée ; 
(ui , dont le génie se plaisait également , à s'arrê- 
ta:, à se resserrer sur le plus petit objet de la na- 
ture , et à se mesurer avec tout ce qu'elle a de 
gramleur; comment un écrivain, tour à tour, 
historien , peintre et philosophe , a-t-il pu ne 
voir qu'une seule forme dans son âme, daijs 
son esprit? et comment cette forme, qui est la 
pensée, a-t- elle pu lui paraître constante et 
toujours la même ? 

Non; l'âme lorsqu'elle pense, n'est pas as- 
sujettie à une seule forme. Ce sont six formes 
bien différentes que, l'attention, la comparai- 
son, le raisonnement, le désir, la préférence, 
et la liberté. Donner son attention ^ eX préférer ; 
raisonner^ et désirer^ sont des manières de pen- 
ser qu'on ne confondra jamais : et, non-seule- 
ment la pensée prend les six formes que nous 
venons de dire; elle prend encore toutes celles 
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^ pêHVéMt rmiâtér des diyône^ tSombnMâeom 
ée Cé^ Au fèffffè^ élémeiftaîres. 

P«As#if «Idgir^ c'est xmewnûe étnièiirechoM 
de la fàtt de ïàm% | rt constaèclk <«git| ou 
jietLt ttgfl^ de fteûeùfs maftière» Afférente; il 
Mt ^ UnM ëvideuoe qito la pensée peut aussi 
^ttMMT et «e manifeMev de |dusieuvriKiaûières 

Véud#iff-<M dire^ potor jasthiàr BvffioB^ qu4 
k pé&tfe e^ imefofmegeiiérale/cpiî prend ua 
fiOMSbie pkksr wl imnm gnmd de fonnes pirtH 

liid^y t< eette fofftier génréralv esfe cxni»« 
tîâStê/ d'dj^fèsBttflRw; eUtt «^est dons pa6 «»-» 
^éjfKilffe d0 ifiodfâeatio]:^ particidièfes. 

a"*. Ne voyez-vous pas, que si vous ùiieA jth^ 
tfëà&m de toates hô fcvraes individii^Bel^^ il 
àè i^èdlé 1^ iicpioi^ Toa puîtee dôdinev le ikon^ 
d# foirtsie ^puisqM la réàttîe tiàppuÈûmA (pft'ain^ 
ëé^«»' fô^âiœ iiidividiàe&esr? 

Les foAneSy <ypr fiè^^'if ^ cto^:maaèrto d^^ 
eu mMièÊfS§àe f^issàtf «fipartieniicttbcr râme> 
et non pibà uae pMsléegéAéRale^ a hw£d^ 
gâiâr^ , ^^ôf» tmefipmt entre f âme^et ses fa- 
liulfëâf tëéUéâ ^ f%i^tée, en finwr isdtiie, fbnaae ^ 
àsm il est iâqsi»dMb éi w âire^ une ièée^ctâi 
éOâ it6si Fkâ: 00 ifi^es» qta'te mot feprasesblîf 

a6 
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des deux mots, entendement et polQnté,^ ccmmic 
nous lavons déjà dit plusieurs fois ; mais puisr 
que nousYoilà engagés, en quelque sQrîe> 
dans des subtilités^ il £mt «n voir la fin. ^ . 

Quoique lesmots^ pensée, entendeumU , po- 
lonté, ne représentent immédiatement rien de 
réel; et que ce ne soient que des espressions 
sommaires^ commodes pour le discours, on 
leur a donnée par extension, le lianlkxde^- 
culiés : nous leur laisserons.ee .nom^ et toutes 
les fois que nous n'aurons pas besoin de mettre 
une extrême précision dans notre 'langage, 
BOUS dirons arec tous les métaphysiciens 
que la pensée e^ une 'facuUé y que Tçuten* 
dément est wMfaauiié; que là volonté est une 
faculté. 

Mais, en nous exprimant ainsi, nous nous 
garderons bien de. croire > que ces fs^cult^ 
soient des .Êu^dtés .individuelles,. ;.ZVzfe/2c2^ 
ment comprendra trois facultés particulièitQ&; 
la uoiôniéf trois autres ; et la pensée^ plusncom- 
posée . encore , conq^rendra les deux facultés, 
composées, r^xi^eizdem^n^ et la vo/a/»té* 

Si donc, une académie pn^sait ce pro-\ 
Uéme : ce décomposer la pensée / ou là faculté 
de penser / en ses'facultés élémentaires»; vous, 
sauries ce qu'oo veut dire^ parce que. l'éuoAcé 
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de U,.qp€i$tion,sapposemt un^ faculté com- 
posée, . .^ .;,....: .^ .. , '^/:^ i:. v> • ' 

, Ma^,^ elle pjropesait le même problème, 
pn ajputanjt i^ip seul mot à son éhoncë, et 
qu'çUe dit; .KcdéçQtlipojser la acuité générais 
de penser, en ses facultés élémentaires »y pour- 
ri^&^qm çjoip^x^étjçer le sens,, im sens, tel (juef 
ff>if déypIfypjÈji^çintfiit la. )céjK>i|3e à l'appel <W 
i^acadéniie? Xo^e yo,us dire l|»e npn ; et que hF 
çp^estion est d^veape ininteUigîble^ ou tout-- 
§J^t .^ple^.p^r la.sçule ajdditi^a du motgé* 



. <^érj^ra^l.f^ çon^o^^ sont deux cLoses qp»^ 
IVncpnfond : et cepénda|^t, . rien n'e3t plus 
opposé, S( .^'01^ i^'ayait p^ çu lieu dg remarque!^ 
jCrégiieçimeat., qn^ les auteurs prennent ime 
.de .ces idées pour l'autre : si. mille fois on n'a-> 
vait pas entendu répéter , que pour bien traii* 
ter une question , pour la tien approfondir^ 
ppur remlDjc^sser dans t^ule son étendue, ij 

f%i Pl^^*iry^^%li^f et très" 

çç/gpo5eVj| , QXk ne. pc^pnvût pas .^^pqsér tant de 
confîaixce dans le discours,. quand on se me-! 
jpi^nd d-unç.^i étrajage manière. 
, ^IJi^e j^d4^ ç^^ d'smtant plus simple qu'elle est 
plus générale ; car on généralise les idées, en 
Uur,refxanf:]l)mt^ chose. Si, delldée de 
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cercîe't Ôii ûs^ùre rotidé^ f^txtÈ ilétfâttcltdz n 
rondeur, il tous restera Fidëe àis figuré, plte 

figure, ôii diierèaàè Boftléé, YôuÀ' «ttéttclte* 
fes" ^or/fea," fÔt& 'Sntm Mêi ffAétiéùé, flo* 
Çeh#*ifècpié<*êïfèr4é^â^M ' '• ■ 

On g^néf âli^ë imc àt ^\xk^ ^M fes Mëës ; 
|aur uiiè ^tiité^^ db^ t&ttitièièÀtëtik tfa'btt l&ttt M 
suéu-': on'fk g^h^r^Sè, éil fe'^ sildtiiffiktit/ et 
tôûfé |e'foâ^âatîï»i> <^taâ iii^éâSïiàiAii«llt y«Éi 
là simplicité' Ûné Mlé {(ette, sans "déttft^ étiè 
tout à la fois, générale et composée; msiiÈ^dffè 
Is^^âùfàm môv&i é'Oiftposéé -, <^éliér éi plus 
géiséraie f et par fcdfigéjtïêttt , gëâémtét cm- 
pos^ soiit en sëâ^ffiVeif^'l'tiil dé Ptftrfféi 
' Ôr, fé îôtft péhseé'à détDi jteCépiîiûfïiS. =Pkf 
Tune*, â*^ AéûgfLh'tSae fdèùttë ôMfp&s^é .' pîtt 
râuirë, uhe'j^cu//e^^/t/ro/^. 
' Nous â^dns prié jûkciCCiËi Itmcftpëàs^é, -piiot 
Teipressidn chiné ûèulïé iiortipÇièéé iksk Ùh 
cuftes ^àrticuliéi«eà et i'éëlléïi / ÊcÀti^é^) ^è^ 
àoûs avons étudiées» <ïânâ fêttr iôH|irié; et âst& 
îèuf générafioii f fôcùltés, qiiî'nOtfêsolitfJiifÊf- 
temejat connues^ et que tKiv& ê&VOiîÉ âî^ùtlùgùéf 
les unes âé& «niires, par fès dâfacâftssr^tff sbnt 
propres a chacune. . ' 

Usas, ôti6« cette preitliïrâ àxH^ipiSob, îé 
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prises dans ript^jpité de Ifur n|Lïi£re > c'est<àr 
jjljjre , ejt dans çp qi4 est cooMnwi à tou- 
m S% àsm ne cp4 e^ |«rpj(9!e ^ .ç^liçunç, mais 
sevlfioauent 4aa^ «9 fipt^^UfiS pst 4? sartïmm' . 
P«r le ruDtpenfdf qo .«Bt$»4 49BP4 ^t^t 
i'aptM^ 4e l'àB^e comdç;^ 4a»? J^ 4iy?i? 
modes de cette action; et^pj^^ .U (itep^ée ^ 
W9faç»Jfé fipmpQt^e : tmtptXS^Si9^Vrw»roa 
fé|iweî>« we si^ejfe^'egwit, J>c^pjDi 4e l'âiîaie, 
4e t9Du» s^ in(»4$$|iaiij(:iiU^j et^Jj^rs^lapen^'ç 

. X>.«Qs h pgmé» Tfèm Y>^ '^^^ ks^ <xi^ 
posées pa^)^ y^irtçvtflsj^ iàc»l<ps4e j^^r 
l;eQd«iaept. 1^^)»^ ythffié* jf^ff» .p'eUe» jr 

?P»J. : 

D»9s I^ |)f7»s«^.» pn»e ponr mtfapvUé ^ 
nérale, on ne verra, m k» jncsûaéfijdfi Ji^«^ 
4einjBiit jAi «elle» 4e I» vx^pate'» ^miwe ipi'#es 
d'y SPut p^., parce .qii'^]l)fs jj'y scivtt pli». JE^ll^ 
3r,ét9i«xtj mm TioJt? le$;eQ i^ye^ Atées an twh 
ment, où, n^ligeant les caractères partioKJlMi?^ 
vous avez anéanti toute réalité, pour ne con* 
lomner ifuivofi alivbqactjiw. 

ypps T03)!ez maiptenant^ qurnoueiM: 4p^ i^ 
ppfé l«i petôUènpe smr Idt ^o^^pçf^u 4f h 
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pensée i et cbmihent îl ne doit^pas être pose. 

Vous voyez aùssi'^ en sufcstîtuânt le mot 
forme au mot pensée , qu'une formé qui est 
irès'simpîe y tres-^générale etltrès-^constante, ne 
peut, en aucune manière, se décomposer eii 
plusieurs formée paitictilicre'sl 'Cètà iné parait 
d'une extrême évidence -, cepehdkrit ',, si tout le 
monde n'en jugeait pas de même, qul6n écoute 
encore un argument. " jj^'.» -j 

L'âme ', dît-on , n'a qu'une fotme qui est la 
pensée. Que fàites-vpus du sentiment 7 N'esi-îl 
pas aussi une* forme j bu manière d'être de 
Fâme? Et n'avons-notis pas démontré, qu'on 
ne peut confondre ces deux cliosessShs porter 
îé caKos daiis toute la métaphysique? Cohfoh- 
dre la pensée avec le sentiment, t'est réduire 
Je sentiment à la pensée, ou la pensée au' sen-î 
liment; c'est réduire' l'activité a ht passîvfté, 
bu la pa^ivité à l'aétiVitë. ^ ' ' ' 

n est àoûû impossible de justifier la propo-^ 
sition de Btiffôn) et Fon sera forcé de conve- 
nir, qu'elle manque également de clarté, et de 
vérité/ '''*-' '■"' -' 

Voici un auteur auquel îl est rare qu'on 
puisse Étire ce double reproché.^ Jamais écri- 
vain né porta a un plus haut degm la pre- 
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mière de toutes^ les qualités du style y la clarté»: 
Mais il ne suffît pas d'être clair : avant tout^ .il 
faut s'assurer de la vérité; et il Êiut s'être donna 
le temps nécessaire pour la- bien discemer. 
Vous allez juger ^ si Vohaîre avait suffisam--^ 
ment approfondi son sujet, lorsqu'il a écrit le» 
lignes suivantes : 

i< La sensation enveloppe toutes nos fa^ 
cultes ^ a dit un grand philosophe ». 

» Que conclure de là? Vous qui lisez, et qui 
pensez, concluez». , 

H Les Grecs avaient inventélafecuItéPé/i^cAe, 
pour lessensations; et la âiculté nous^ pour les 
pensées. Nous* ignorons , msdheureusement/ 
ce que c'est que ces deux facultés. Nous les^ 
arrons; nuus leur origine ne nous est pas plus 
connue , qu'à l'huître , à l'ortie de mer, au po- 
lype , aux vermisseaux , et aux plantes ». 

Nous ferons plusieurs remarques sur ce pas* 



i^ La sensation enveloppe toutes nos acui- 
tés: la sensation renferme toutes nos facultés : 
toutes nos Êicultés sont dans la sensation : il 
suffit à la sensation > ^ d'éprouver un change-* 
ment> une modifik:aiion déterminée, pour 
devenir, pour être une faculté déterminée: 
toutes les &cultés sont des modifications, xles 
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inçm» ^mnx h v^ém^ ^93^ , ft% *QW cm 

éh visa renferma ^n^rt §% 'û »'^ p#3 i^ 
qae les Êicultés soient àiSére^tf» t^pMa^^^rmn- 
ti^Kis ik U ftens^QQ, n 

N'est-il p0# ^rid^nit m Vm fm k^ malê 

éùtAm M $fiit, que U sem^Up en §§ trans- 
formant, ne peut changer qM ^ forme, ni 

sera éten^eltemeiit, uoft pippnété pMWTO qnî 
tonjûiu» soUieîtarft l'adioii 4#& 6^4téi; aiw 
dont lien n/s fera îsmuis sortîf ^ 6iMiltM 
qpf^l^ xie rao^rme» ni 0>9Te2o|^; 

Yob^^ en rapotent d'^rès Con4il]M^ip» 
toutes nos fitfiiJ^^ n^ aojijt qw :^|S^fQfiteci im^ 
lûmes de sm^iauf 4110 3a f^ofintiân «nre- 
loppe toutes nos facultés, adopte donc uuq «|»r 
peu» i9:uimâ9rtfi. 

a^ Mail i{£tta #ivew Jbi a f immto b eani^ 
tb^^ik la vMÎIi: îl Ta lawe «ryamcwl» at anr 
pafgdfi s CmdiJAm a ^é up grand pbiiosopbe^ 
paweçilladttim^ çhoia qui a pam apptiyar 
l'iipyiiôii àvorita da Vûltaî», cpia Ift raatièM 
IMBBç^ mî dm nmitis^ cpi'aUa peut ipaiwr. 
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^^ <]l(i m^%, #j^^ p«f)«ç; ms C(9nd»U«Ç>;e$ 

sent la voix 4» MnitNBMMt «po^ mm^t ^"Û f 

C?w m y» fifouo^f Vw»,^ l'mtf» 49m 

la matière > ne peuvent évite;? l^ ftopffa^^ 
tîana let nhâs irfifffliianttSi 

C'iirt §«» «y w «wJ 4éw«ie' pw «i>»w,4Pi« 

4«p fmm »m ff9»tfnUlie(tfs^ Ic^i^q^'iJ» «vjl^fît 
des seruationa externes^ «jt qif^ ^^^ift^j, ^ 

maUrielffiêt », 
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expression Barbarequine seraîtpas niême«çue/ 
en parlant des propriétés des corps. Qui jar 
Aais, en effet, a pu dire, attraction matérielle^ 
mouvement matériel, distance matérielle? 

Lors donc que Voltaire > Après avoir mis- 
en- avant que ia sènsatiùn enveloppe la pen- 
ééey ajoute ces mots : vous qUi lisez et qui penr 
8éz, concluez; nous Itd répbndroîns d'alïordy 
que noûis n'avons rien à coriclure, puisque^ nous 
rejetons ce principe. Nous-ropondrons , en se^ 
cond lieu , que la saine logique nous défend de 
tirer d'un tel principe , là eoneiuisiim qu'il in-' 
dique;piu£jique,<^^stla'cbnclusi<ln diamétrale* 
iQentopposeé,queât la véritable. - • ^ ^ 

3^. a Les Grecs avaient" inventé la faculté 
psyché pour les sensations'^ et la: faculté nous 
pour la pensée >). * : - 

Il y a là deux mots à changer, le mot inventé, 
et le mot^cf^fô^ appliqué*-aux sensations. On 
n-invehte pas des &cuités ; on les récfùhnaU. 
Nous avons la capacité de sentir j nous n'en 
avons pas la' j^C£^2&fl . .« ; 

Après ces légères critiques; je votis prie de' 
faire attention à cette psyché f et à ce noua. 
Bans psyché y ne voyez-vous pas la$ens9)ilité, 
et dans le nous , l'activité? et> y â-t-il dans 
notre âme; dans l'essence de notre âme > autre 
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cîiose qne seïisibiKlé, et 'actavîté? parce qu'eue 
à là capacité îâé sentir V-Wous Recevons passive-^ 
ment des sensàtibùâ ; et^ parce qu'elle est active^ 
BOUS pensons> ê^e^i>4MUre^ nous avons un en;^ 
Rendement et une volonté^ que nous: appli^ 
qitons aux sensations. Voilà ce que nous avond 
essayé de démontrer. 'C'est sur la distinction / 
et la séparati<m bien prononcée> des manièref 
d'être jM^^fv^^ 9 et des manîèresd'étre actwes f 
que repose le Système que: je vous aï commu- 
qué : et je ne pensais pàs^ en répondant ans 
àrgùmens par lesquels on cbecchait à-identifiei) 
Fattention-^ et la sensation, otry l'activité, et lar 
passivité, que je défendais l^LK^^x^àxinaus cqnr 
ttQ psyohé» \ ' : , " 
" J'avoue , que ce n'est pas sans une sur-^ 
prise bien agréable, que; parcourant un de 
ces jours un volume dé Voltaire , je suis 
tbinbé sur le pas^ge que nous examinons .< il 
se trouve qu'une chose que je CToyàis'hotiveDey 
^éïnonte auijt i^remiers âgés de là philosophe. 
Elle ne" doit pas nous en inspirer .moins 'de 
confiance* . ; » 

Je ne veux pas dire que ce soit une 
chose nouvelle , d'avoir reconnu dans l'âme > 
des manières d^étre actives, et des manière&f 
d'être passive» :<^Vst, d'avoir attxibué , d'une 
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exclusiTem^^^ety à )fi pensée^ L'iiptinté «olu-f 
9i¥am$]tf. Vow ¥^7i&z Jbî#n^t , que', ppjjir 

idem, qai ^nik^vQ^tdfi Vm^^^d^h^^mm 

fim àmphÀ sont derumnos wtmA é^my^ÛT» 
impénétrûllm. r 

Je ne ]»râ0si4s jm o^m fim qm U^ m^^ 
€Û»is se smm% fi»ts ^ j^s 4e» preppiét^ f^i»** 
damenfal eiéb FAiém^ dâ^iâémfmssiff^fm^fp^ 
nous )é supposQM; Pur fo néms^^fk eff^; ^ dérr 
signaieiit indiîfimeœ i^iiie^, ISpit^Uig^e^upe^ 
la pensée, le sentiment; et ipditpsycbdf ih ^3^ 
tendaiml; «us», ïùga^ 9 )« sfi^tînept^ Ims ««nsa- 
tionB; niM9 Mliil« $i h ^m&fS* à^ »4mtfi 
pent foiiiwirMalièrfi à ^nto^tatÀ^n^ i?f^i4ft 

fbe ^'ei^t fpi« jea9 âew faïadtés, J^om h^Wf^H»i 
mais leur origine ne nous est pas plw ^M^mMi 
qu'à riiultre^ etc^ ^) . 

piaindi» île kor igoMince; înfui^^owi «OMif 
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tttt âe'h'péTUiéef mrtÈ esf incôAtttte? èi k pé» 
téétSt etàtétoppét dut» fe^àeùâttiM, eâë ééf^ 
ntte' ^ Ër âé&ssttidn , ellcr x ^â df^jine ôatA k 
séttj^ott. Sor cielix originel ; 4tt^ Vôili dM6 
tuie' ât( Broit coiinac^ crdj^n^ 1rdusf<iiRttM.' 

Herté Fbi^A» dek ^Ailàâ<M( ; «t Fdn é^ 
ibmlë dlt^ lie i^ tùiOiiSlkëtié&ë'ùtiffAél éVt 
^»t Inunilié'aë «Ctti igttdittft<^}^ étf e»f éSÉUima 

n n'y a là , ni malheni» j^ i^éfàmé* Ott 

dé âè {«otéi'dJr ]^ «tott^r des «rigitieBi, dt 
aô ]M>a!«^^ ft&« deë iéêè^^ums î 

Pour entendre e^iV^'^t^ft^asi^^Aarme^ 
faté èiM ïë lattgsi^ ]^ltt fy^ffééMùxt qtf dfit ne 
Ê» di'dfei&'éittéttï* f - ■ ^- 
' QbaiïdndttsvÔtkiiM^^éxj^ll^itiéi'létë^dtatiié 
Fihtpif<!âton'Àifr' «9^ s«Pl<M i)éâ^,- MUA dik 
stÀis c[tte rifMâ^/i<c)/^^/^ef,' is( à k f<SnA«.diA 

épMttvdià "étté iànuilHo/dt dit tpiné.titmf tfp»9f» 

vons voi sentiment. 

- H âttl Bteit Miiiaf^fM* <|ti^ tfeil^ps» tou- 
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jows indifférent de ^mettre une 4^.çi^,espres*r 
sions à^a pbce. de l'autre, l^^ xj^ptf^pafithnj 
indique une ijâlép. compile 
dans 59P rapport j^yec je$ Qjjjets; e]^térieurs. 
Lorsgv^n.jLÇftt) expdmçr %ff^^^^^^ de 

l'imErcpsîQn îKÇ:lefiX)ï>j<|ts font sur jwwi.ïçrs^ 
quW veut inf«tr/Br,^t €^^ ^.îi^l-uiifme^.^j 
fi^r^W^uu aIJi%e.4fe ççimpQfitîffiK, U,%^ 
car^Qteriser.rfar. f mi . pwrt pk^L^piple/ pa^. Iç 
mot seAiinmtitô^ àosx%, Tid^; ne ^ i^^^jçge^ d^t 
cûnrappprt.^tra«geçy:^. 1;,,. ; , ^ ;f ^ . - ^ - 
. Ai|i3ij(C!est46.èi«/4SE;;p|^^ et;ni>i[^k 
4(lilt l'origine .pârAlIlsf; dérç^er ; à tqj^tes j^ 
sc^h^rehei^^ret f^kaj^er àtoi^tes^lesdéfimtic^ 
car^ la ^ènMi<«^/V/» a.son orig^joe. dans Je ^enth 
ment s et pu ïte**t la:dpfinir^.^j^é5e??^ifi^ 
0f$ rapporté. i hofyrdç JS^}n^. .'ml: :^ • : 
stiMais le .s^^i^/j^^ origine «mi, |MÎncipe 4^ 
la sensation, a-t-il une origine lui^inêine^ ^ 
çîyf-tril,:de.?qu«|<î^e pnij^îpg ?.q^J^ep.pst-ii 
nft çreqiier,prip(?Be,. une ojrigœei^-^^^ 
tepiellejîl jDi'y. % paf jd^autreoriginç ?Je ^s4^ 
pttftftt/reconn^Nf: <IP^e^iue;f^ 
il %iauif ? est-rii l^jtx^nsformî^ijW.^Hii] priji-r 
4îjpe ^^4iéflm^efl^,se^4é^^ 
sous la forme de sentiment ?,,. , v ., 
V Yoila la question poséç : etsa^solfition, loin 
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4'étre un n(iystèra; est la chose du inonde ;],a 
z^}us simple. : . > : .,v 

r Su|pposeZj^en effets un prîncipç antérieur au 
fientimexitf; . et demandez-i^rous- ce. qu'il peut 
4ti:e,i avant .de se montrer sQus'la fprane d^ 
sentiments ]M'e^trti| .pas évident qu'il ne peut 
êti:e^senti;?<r>i);uje p^ut donc être aperçu. Qu'il 
existe y ou qu'i} n'e^ist^pas > il '^^ necessaircr 
ment nul pour nous. 

Le sentiment ne peut être défini; et la re-. 
cherche de sjon origine, est la recherche d'une 
chimère. Définir un fait , nous l'avons déjà dit 
(Y., p. i56.)j c'e^ montrer le fait ^ antérieur. 
qui le contient; c'est montrer, dans ce fait an- 
térieur^ la modification qui constitue le fait 
^'on se pro|>ose de définir. 

Les philosophes ont beau chercher Vorigine% 
\e principe f la, raison du sentiment f tous leurs 
efforts seront impuissans : notre existence com- 
mence^ pour inous,. au sentiment; et toute mo- 
dification de, ^o.t<:e Jone^ différente du sentie 
ment, lui est nécessairement postérieure. 

S'il é^it posçi^ble ^ remontei^plus haut que 
le sentixn^At,^ç)naurait.reculé d'un pas le prin* 
cj|>e de nqs^cQnnaissances. . Gerul qui ferait 
ççtte déçpAVdije „ . aurait la gloire d'avoir aufc 
inerte le sjr^è]^ mtellectuel 4'wi f^ît primor-, 
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Àad. Aiér9, il M fat«ârût fhti ^te ^é ikM 
connaissances viennent des sensatiofi» ou du 
ëetitkùetktf el!é& viendraient , êé Màêttié ^ le 
ÈëûÛrtKm, de é« p^i«cifM^ ittc«tlIrt]^ ^é tâA 
cbel^bè ; mais ^ésf c^tf Vâài. Ati d« la du liéti^ 
tiixi«ilt> il n'y â rien pottr tàMS{ et, âxn§ lé 
ViVi,céi»^é^éréhentuft]^iâ<iij^^U)f^ 
lié chtàfékéûiiAen ; mais ils ike^ s'età AyMenf ^• 

Xavais démontré (p. i57 et 178^) qu^ôn hé 
peut pas définir Inattention ; e€ vous voyez qu^on 
Ile peut pas déânîr le êentifnerd. La raison en 
est sensible : VcUfentiôn est le principe de iour 
tes les facilitée dé Taiùé : le semiméni tStlé 
principe dé tônUé ses cônnaîs^hcës. Ôr, "téi 
principes sôtit àu-délà dfé toute ^éfînîtibh ; iïs 
expliquent tout^ et riéh lié les expliqué, âi 
Vàh pouvait en fendre raison , ife césséi^iént 1^ 
fitistanf é^êirè des principes pour devenir des 
conséquences. 

Jfô veux iïiéfeiré tiiîé dbjecd^à ^"è vWûâ néf 
TiiêtèAëz pââ , pangé qtf elle" J)dirte îT Ûm. 

dëâ catïses def k sémfîbilitë et du &b i i U ttife tr t / 
tttâiâ de ({uoi s'occtxpent lés |%skd6giste^'ëi? 
I^ ihétuphpiâétià? et dii <{Uoi âoh«M'IIs ^àé^ 
cttper ? Sïkseiisîînfité i<i«!é toK si géénàif&i» 
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dsuos tous les systèmes de philosophie ; si même 
tout se ramène à la sensibilité , dans la philo- 
sophie la plus généralement adoptée, ne faut-il 
pas savoir ce que c'est que cette admirable 
propriété, qui distingue les animaux entre 
toutes les créatures, et l'homme entre tous les 
animaux? Et comment le saura-t-on, si l'on 
ne considère pas le sentiment danis ses causes ? 

Je réponds que le mot cause n'a pas été 
prononcé dans cette leçon. Ainsi l'objection 
ne porte sur rien. 

Objection. N'avez-vous pas parlé ^origine y 
de principe , de raison ? et, origine, principe, 
raison ou cause, n'est-ce pas la même chose? Ne 
peut-on pas dire indiflféremment que Dieu est le 
principe, ou la cause de toutes les existences? 
qtie l'élévation des eaux de la mer a sa raison dans 
le passage de la lune auméridien, ou, que la pré- 
sence de la lune est la cause qui élève les eaux 1 
de la mer? et, pour exprimer que toutes les 
idées ont leur origine dans les sensations, ne 
ditftn pas que les sensations sont les causes 
productrices des idées ? Vous n avez pas pro- 
noncé le mot cause. Qu'importe, si vous avez 
raisonné sur son idés ? 

^7 ' 
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Rêpotue. Ijorsqu'on entend de pareilles oi^ 
jectîons, on éjH-ouve une secrète impatience^ et 
une jsorte de depît, contre la lenteiir forcée de 
la parole. On voit et l'on sent en un instant 
indiyisijbile, tout ce qu'il faut répondre : on 
.VQu^ait le produire ;tu-iiehors çxi jm instant 
indiyîsijble ; et l'on est oUigé de se trjainer sur 
une longue chaîne de mots^ dont chacun^ quoi 
qu'on fasse ; ne peut exprimer qu'une très*- 
faible partie de ce qu'on ^sent. Parlons donc, 
puisque nous sommes condamnés à parler : 
énonçons successivement nos idées , puisqu'il 
est impossible de les montrer simultanément ; 
roa(is dans l'impuissance de tout dire à la îo\é, 
tâchons de le dire successivement , de telle 
manière que la mémoire réunisse en un touiy 
ce que l'esprit aura recueilli ipar parties. 

Et d'abord, pour répondre ^ Jia dernière 
chose que nous venons d'entendre , que signi- 
fie ce langage , les sensations sont les causes 
productrices des idées ? le$ sensatio.ns , causes 
des idées! les matériaux des idées, causes àe& 
idées ! le marbre dont on fait une statue, cause 
de la Vénus ou de l'Apollon ! 

Origine^ et cause, soxft donc deux idées diffé- 
rentes. 
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n est yrat que las. mots principe et raison 
peuventcpielquefaisse sobstituer aumot cause ^ 
comme dans lesxlsux premiers exemples qu'on 
Yien;t d'alléguer. Mais qu'est^re que>cela prouve? 
que ces deux mots ont diacuniji^ux acceptions , 
cdie ipji Jeur est propre^ et celle de cause. Qr, 
c'est dans l'acception qui leur est propre que 
}e les ai employés. 

J'ai donc été fondé à dire que je n'avais point 
parlé de cause; et je n'en ai pas plus montré 
l'idée que le mat. 

PrincipM^ cofêSd^ Mut jdeux idées relatives ; 
principe 9 à cpn^cpeuce ; etjpjause, à effet. 
Dans unç ip^ltjtndjs 4^ phénamènes; dans une 
3uite dV>piérajtipns 4^ 1a nature, ou de l'esprit; 
dans un ^e^ç|ia|ne^;t^nt quelconque d'idées ; 
dans u^ ^^èj^^e ç^n , le phénomène qui se 
trouve placé k h iéie du système, l'idée par 
laquelle %f)nt jioiw9\Wfifi A de laquelle tout 
dérive, voilà le principe. Le principe jEût par- 
tie d'ui^e çh^l^^ dont i) esA \e premier anneau : 
la cause f ^u cpipitr^^ire , se trouve en-dehors. 
he principe 4e tQus les mouvements d'une mon- 
tre, est dans le ressort qui iait partie de la 
montre; la cguse , c'est l'horloger* 

Qu'on cherche taqt qu'on voudra les causes 
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de la sensibilité : qu'on croie les avoir aper* 
eues dans l'ébranlement des nerfs^ ou dans le 
choc des esprits animaux^ ou dans 1 irritabilité 
de la fibre y ou dans le fluide électrique ^ ou 
dans le fluide galvanique^ ou dans le fluide 
magnétique^ etc. : ces opinions ne manqueront 
pas de partisans; elle seront célébrées^ comme 
des interprétations de la nature, jusqu'à ce 
qu elles aient fait place à de nouvelles opi- 
nions, qui seront aussi des interprétations de 
la nature, en attendant toujours de nouvelles 
interprétations. 

Que maigre tant de recherches inutiles, on 
ne désespère pas de trouver la cause de la sen- 
sibilité et du sentiment , cela peut se conce- 
voir; car enfin cette cause existe : mais qu'on 
n'en cherche pas le principe ; car il n'existe 
pas. Il y a certainement hors de nous, quel- 
que chose qui nous fait sentir; mais en nous, 
il n'y a rien, il ne peut y avoir rien, d'aiitérieur 
au sentiment. 

Vous ne direz pas que je porte la distinc- 
tion des idées jusqu'à la subtilité: vous ne me 
blâmerez pas quand je cherche à mettre quel- 
que précision dans mon langage ; vous m'ajh- 
prouverez , au contraire , j'en suis sûr, quand 
vous saurez que pour avoir confondu les prin- 
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cipes avec les causes , ou les causes avec les 
principes , la philosophie s'est pre'cîpitée dans 
ua abime d'extravagances. 

C'est pour n'avoir vu qu'un principe où il 
fallait voir une cause ^ que l'école d'Alexandrie 
rejeta l'idée de la création, et qu'elle s'égara 
parmi une multitude infinie d'émanations et 
de transformations. L'âme du monde se trans- 
formait en génies 9 en démons ^ en éons. Les 
émanations successives descendaient , par une 
suite de dégradations, depuis l'intelligence 
divine jusqu'à l'intelligence la plus bornée : 
elles communiquaient les unes avec les autres : 
elles s'illuminaient. Que dis-je ? elles s'illumi-- 
naîent ! elles s'illuminent^ et cette folie d'illu- 
mination dure encore. 

Ce n'est pas tout. Si dans Fa cause vous ne 
voyez qu'un principe ^ soyez conséquens, et 
dites : non^eulement les intelligences finies 
sont des émanations de rîntelligence suprême 
dont elles se séparent , à laquelle elles vont se 
réunir ; la matière elle-même sort du sein de 
la divinité : Dieu est tout ; tout est Dieu, et il 
n'y a qu'une substance. 

Tels sont les déplorables abus où nous eu-** 
traînait les vices du langage. Jugez combien 
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il importe de se faire des idées exactes, et d'ap^ 
précier là faleur dés mots. 

Et pour en revenir à Voltaire ; sera-ce une 
tëmérité de dire^ !<>• qu'il se trompe en ad- 
mettant la maxime, que la sensation enve- 
loppe la ÊLCulté de penser ; a"*, que de cette 
maxime il n'a pu rien inférer contre la spiri- 
tualité de l'âme ; 5", qu'il se contredit ^ en 
niant que nous connaissions le principe de la 
pensée; 4^. qu'il n'est pas fondé à se joindre 
de notre ignorance sur l'origine db la sensa- 
tion et de la pensée ? 

Je voudrais pouvoir continuer cette discus- 
sion. Je m'étais proposé de vous soumettre un 
plus grand nombre de ces passages, que les lec- 
teurs ordinaires adoptent sur la foi d'un nom cé- 
lèbre; que vous-mêmes, vous eussiez peut-être 
approuvéïâ ity sl quelques raois. Ce que nous 
avons dit sur lesfacultésde râme> sur lamétkode,. 
et sur les définitions^ vous eut servi à appré- 
cier d'une manière plus sûre > les pensées des 
philosophes relatives à ces questions^ les seules 
dont nous nous soyons occupés jusqu'à ce mo- 
ment. Mais il se trouve que les réflexions aux- 
quelles je me suis laissé aller, en parlant da 
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Bâfibn et de Y oltai!re ^ se sont prolongées {>ius 
{pte je ne croyais, et qu'elles ont absorbé tout 
le temps doAt nous j^éjltvons disposer. Je suis 
donc forcé de m'arrêter, et de mettre fiïi à une 
leçon qui d'ailleurs, par sa nature, n-a pas de 
fin. 



Je terminerai ici la première partie du cours 
de philosophie. Les leçons dont elle se com- 
pose, à l'exception de quatre ou cinq, ce n'est 
pas moi qui les ai faites. C'est vous, messieurs,* 
qui me les avez suggérées, et qui me les avez 
commandées en quelque sorte. Je disais'une 
chose : je croyais démontrer une vérité : vous 
ne vous rendiez pas aussitôt : vous attaquiez 
ma démonstration ; et vos raisons semblaient 
balancer les miennes. Je cherchais à soutenir 
ce que vous cherchiez à renverser : je fortifiais 
mes argumens : je les appuyais de nouvelles 
considérations ; et vous n'étiez pas encore sa- 
tisfaits. Vous demandiez des éclaircissemens : 
vous proposiez des doutes : vous me faisiez part 
de vos idées ; et lorsqu'enfin mes explications 
obtenaient votre sufirage , et que vous con- 
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sentiez à les recevoir, celait votre bien que je 
vous rendais. Vous m avez souvent confié on 
dépôt : j'ai dû veiller à ce qu'il ne dépérit pas; 
et j'ai peut-être quelquefois, été assez heureux 
pour que vous ayez pensé qu'il avait fructifié 
entre mes mains. 



FIN DU TOME PREMIER ET DE LA PREMIERE. 
PARTIE. 
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La seconde partie ne paraissant pas encore, quelques lec« 
teurs pourront désirer de connaître l'objet des leçons dont elle 
se composera. 

Après avoir essaye dans la première partie, d'analyser les 
facultés de l'âme que nous ayons réduites , les unes à Y en- 
tendement ^ les autres à la i^oUmié, et toutes à la pensée: 
après avoir considéré la pensée ou faculté de penser , dans 
sa nature , nous devons la considérer dans ses ejjfets. 

La seconde partie comprend donc tout ce que nous faisons 
par la pensée : ou , ce qui revient au même , elle comprend 
tous les produits de l'entendement , et tout ce qui résulte de 
l'action de la volonté. 

De ces deux ppints de vue très-distincts , le second est le 
sujet de la morale. Je ne traiterai que le premier. 

Et comme les produits de l'entendement sont des con- 
naissances , des idées , c'est des idées qu'il s'agit dans la se» 
coude partie. 

Je parlerai successivement : 

i®. De la nature , des causes , de l'origine , des différentes 
espèces, et de la classification de nos idées; 

2®. Des idées qui ont pour objet des êtres réels, lés corps, 
l'âme , Dieu ; 

3°. Des idées dont l'objet n'a point de réalité, ou dont la 
réalité est contestée; des substances, des essences, des pos- 
sibilités , des causes , des rapports ^ du temps , djB l'espace , de 
l'injQni , etc. ^ etc. 
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On voit que les beUes questions ne nous manqaeront pas ^ 
et qu'elles offrent plus de variëtë , et plus d'intërét , que celles 
qui nous ont occupes jusqu'à ce moment. 

La troisième et dernière partie aura pour onjet les facultés 
de l'âme, considérées dans leurs ntqxcns , principalement 
dans les langues. 

Je me réduirai beaucoup. H faudrait plus de confiance que^ 
)e n'en ai , pour oser publier au-delà de deux yolumes de 
métaphysique : ce sera bien as^£ , sans doute ; et je dois 
craindre que ce ne soit trop pour le lecfeur , fôujourâ plus 
difficile à satisfaire qu'une assémbléle qui" vous connait, qui 
TOUS témoigne de h bienyeiUancey qui désire même vos 
succès , et à laquelle on ne dansbide chaque fois qu'une 
heure d'attention. 
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Première leçon. — De lamétlioâsi et de t objet 
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L'inégalité' des esprit^ provient surtout dé la dif- 
férence des nléthôdes. L'esprit suit la mé- 
thode à son insu. Pourcjuoi nous avons besoin 
de méthode. L'idée de la lùéthode se ^ompospe 
de deux idées ; celle de priifcipé , et celle de 
système. Ce que nous entendons par le mot 
principe. Ce cpie nous entendons p«r le mpt 
système. En quoi consiste la méthode , et pt>ur- 
quoi on lui donne le nom^d'analyse. No;us n'eu 
connaissons pas encore tous les artifices. Ob- 
jet du cours de philosophie. ....•#.. 4^ 
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II*. LEÇON. — Du principe des facultés de 
tâme , et de Tinfluence du langage sur nos 
opinions. 

Division du cours de ptiilosophie en trois par* 
lies. Objet de la. première partie. Principe 
des facultés de Tâme , suivant Condillac. Ce 
qu^il a ajoute à la doctrine des autres philoso* 
phes. Il ne suffit pas de connaître le principe y 
ou l'origine des facultés deFâme, et des idées ; 
il faut aussi en connaître la génération. Nous 
parlerons , en commençant , la langue que 
parlent tous les philosophes. Énumération des 
facultés qu'ils admettent. Recherche du prin- 
cipe de ces facultés. Comment , en adoptant 
le langage des philosophes , on est amené à 
conclure que la sensation est le principe des 
facultés de l'âme. Incertitude, ou fausseté de 
cette conclusion 6a 

III*. LEÇON. — Sjstème des facultés de ïâmey 
par Condillac^ 

On avait confondu les facultés de Tâme avec les 
idées. Condillac, après les avoir distinguées , 
a donné le système , ou l'analysé des facultés 
de l'âme. Suivant cet auteur, on les trouve 
toutes dans la faculté de sentir: l'attention, 
la comparaison^ le jugement, la réflexion,, 
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rimaginatioQ , le raisonnement; et, par con- 
séquent, Y entendement. On y trouve encore , 
le besoin, le malaise, Tinquiétude, le désir, 
les passions, l'espérance; et, par conséquent, 
la volonté* De rentendement et de la volonté, 
résulte la pensée. D'où l'on conclut que toutes 
les facultés de l'àme ne sont que des transfor- 
mations de la sensation. Réfle^sion sur ce jsys- 
tème. Annonce d'un système, différent. ... 74 

IV*. LEÇON. -^ yàiUre système des facidtés de . 
Fdme, 

Nécessité d'insister sur l'étude des facultés de 
l'âme. Qu'il faut distinguer trois choses dans 
les sensations. Que l'âme est tour à tour pas- 
sive et active , et que la sensibilité n'est pas 
une faculté. Que nous ignorons la manière 
dont le corps et l'âme influent réciproquement 
l'un sur l'autre ; mais que cette connaissance 
ne nous est pas nécessaire, pour expliquer le 
système des facultés de l'âme. Que l'entende- 
ment n'a pas son principe dans la sensibilité. 
Que le nombre plus ou moins grand des sen- 
sations éprouvées , influe très-peu sur les dé- 
veloppemeiîs de l'intelligence. Comment s'o- 
pèrent ces développemens. Que l'entende- 
ment comprend trois facultés, ni plus, ni 
• moins; Tâtteiïtion, la comparaison, et le rai- 
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sotmementé Que *la volonté en comprend 
également trois 5 'le désir, la préférence, et 
la liberté. KéflexioQs prâiminaires sur ce 
que nous allons ^ire de la libeiïté. L'homme 
passe tour a -tour du bien-être, au mal-ètre» 
Préférence. Repentir. Dâibération. Deux 
. mamères de préférer. Ce que c'est que la 
liberté. Ce que c'^t que la moralité. Ob* 
jections : réponses. Système des facultés de 
Famé. Réflexions sur la faiblesse de l'esprit 
humain. 88 
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men criUqufi du système de CondiUac. 
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Nécessité de remonter aux principes. Prin- 
cipes mal connus ; pourquoi. Objection : ré- 
ponse. Les résultats prennent quelcjuefois le 
nom de pripcipes : mais pon p^s en métaphy- 
sique. Nécessité de fairp l'éiiifje des facultés 
de l'âme. Cette étudp a d'abord été mal faîte. 
On s'est occupé de la théorie des idéps, et non 
pas de celle des facultés. Condillac doit être 
excepté : cependant nous n'adoptons pas son 
systèinje. Çri,tique de l'analyse qu'il a faite des 
facultés jie l'açde. Critique- d'un pas$age du 
Traite des sensations, . . • • « • ^^9 
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VI*. LËçow. — Objections relatives à radiyàé 
de ïâme^ et à la nature de T attention. 

Objection première : que rame produit elle- 
même ses sensations. 3R.époiise. — ^ Seconde : 
qu'elle est active .en les éprouvant. Réponse. 
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ponse. -^^ Cinquième : si Tatt^iitJQa n'est pas 
la sensation ^ Qu est-elle 4onG^ Réponse. -— 
Sixième : peut^n.dire,qt|^rQ^^i|;derbomme 
ne crée jamais riea? Rppon^. . • t45 
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particulier sur la liberté, et sur Vattention. 
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les facultés de Tentendement , et celles de la 
volonté. Eclaircissemeiis sur *la liibeité. On a 
confondu avec 1^ liberté morale , quatre choses 
qui ne sont pas elle ; l«i liberté naturelle , la 
liberté sociale ou politique, T^ctivité de Fâme, 
et la volonté. Nous avons une idée très-claire 
de Tattention^ quoiqu'on ne puisse pas la dé:* 
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finir. Le système des facultés de Tàme est aussi 
bien ou mieux connu , qu aucun système de 
mécanique \ . - . . i64 

VIII*. LEÇON. — - Objections contre le système . 
que nous aidons adopté* 
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tés de l'entendement est"^bitraire. Réponse. 
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trième faculté dans l'entendement. Réponse. 
—Troisième : avons-nous une âme? Réponse. 
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adopté est le même qu'on suit dans toutes les ' 
logique* , et qu'il ne commence pas bien. Ré- 
ponse. Si une première sensation peut donner 
l'idée de la personnalité ou du moi. Réflexion 

qui renverse le matérialisme i83 

IX*. LEÇON. — Si le système de Condillac fa- 
y^orise le matérialisme. 

Objet de cette leçon. Une première sensation 
donnerait à l'âme le sentiment de son exis- 
tence ^ mais elle ne lui en donnerait pas l'idée. 
Les facultés de Fâme ne dépendent pas, . 
quant à leur existence , de l'organisation du 
corps. Combien peu egt fondée l'opinion du 
matérialiste. Condillac injustement accusé de 
matérialisnxe. Exposition de son système. . 
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Qttll nous garait manquer de vérité ; maïs 
qu'il ne fayorisç pas le matériallsnie. ^Qn on 
k pu dire , au contraire , que Condillac exagère 
le spiritualisme \ et qu'il sènîblë accorder trop 
à Tactivité 4ç[l'àme: ^ : . . . . :. • .... 207 

X** LEÇOH. — Suite de la préeederOe. 

Résiné de la leçon précédente. Nouvelles 
preuves dû spîrilualîsinfe de Condillac. Objec- 
tions, ftépônses. Descartes accusé d'athéisme. 
Sa phâbsopHe a été peu enseignée daus Tu-^ 
niversité de iParis. Il ne Faut tenir à aucune 
secte. Quel doit être le fruit d'un cours de 
pliilosophie. . '. ; ^35 

XI*. LEÇON. — Ce que c'est que ta iHétapïvysin 
que , Qu sur le mot métaphysique. 

Objet de cette le^on. Diverses manières dont 
qn d4finit U' métaphysique, la philosophie^ 
la logi^e ) la liberté. 'Avant de donner la dé- 
finition dvQ la métaphysique, il faut savoir ce 
qu'on demande quand on demande cette 
définition. Ce que c'est qu'une définition, et 
«a quoi elle difière d'une simple proposition^ 
définition des lois par Montesquieu. La défi** 
nition de l'analysé BOUS prépare à celle de la 
métaphysique. Définition de la zàétaphysique. 

a8 
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Nécessité de faire une étude suivie de la mé^ ; 
Ufhj9k[ae. . . ^ . . * ^ . , a54 

XH*. LEÇON. — Sur les défifUtions. 

G>mbien il importe d&bien déMMîiiiêr les mots, - 
elles idées. Pour y réussir , il faut prendre 
rhabitttde d'aller des idées auxiBiMl. Sangel: 
de rhabitude contraire. Moyen de nou« en - 
corriger. Nécessité et possibilité d'une exac- 
titude rigoureuse en métaphysique. On peut 
porter la même clarté dans tous les sujets. L'u* 
sage des définitions peut être nuisible^ ou 
parce qjii on les fait arbitrairement, ou parce 
qu elles n atteignent pas toutes les acceptions, 
d^un même mot. Ce que c'est qu'une défini-^ 
tion, d'après les logiciens. Ce qu'il £siut en-' 
tendre par la nature des choses définies. Mar^ 
que à laquelle on peut connaître si les dé- 
finidons sont des princi|>es« lusuffisàn^e des 
règles données par les logiciêliSi^ Pouitpioi 
BOUS slsntons le besoin des défiàitionst Exem^ 
pk d'une définition singulièf^; Dîfiérenee 
entre unedéfimtion^etimesîmpbptH^silloli.' 
Toute définition est itiattaqoable. Pourquoi' 
OA les Attaque* Comment on est égaré par 
les analûgks du langage.. Qi;m les mots, raisèu, 
pensée^ entend^nent^yoloiité, n'expriment pas 
des f^icultés réelles* Critique du langage des 
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Nécessite de parler moni âés défiâifiôtis.' ta- 
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genra et par Ja diffërence. Ce que 6'ést (jae des 
idées jsystëmatîsëeè. ColttMeti lés sèienéès 
philosophiques sont ëloignëes de là perfection. 
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pas défraies connaissances. Nécessité d'imiter 
la méthode des mathéiciiatlciëûs. En suivant 
cette méthode on peut àvoîr , en métaphy- 
sique, d'aussi bonnes définitions qu'en mathé- 
matiques. Exemiplè qui le prouve. En quoi 
consiste une défiuitibû. t)es définitions de mois 
* et des définitions de choses. Des neuf mots 
qui foimeiil. le vocabulaire des facultés '<!» ' 
ràm^vaix sont signes de.réalkés^ et trois 
«ignés dé signes. Poufqnoi nbto sommes 
portés ^ regarder tous les m£ris comme signes 
de dsio^s» X'esprit 6père sur les mèt^ ou sur 
les idéesh Ce qui résulté de ces deux h«d>i^ 
tudas* ,•....'•.•...>;% V . .r^i 3x6 

XIV*. LEÇ05. — Des opinions d^ pîxtloso* 
phes sur les facultés de Vdme. 

A quoi se réduit tout ce que nous avoni dit 
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CcwÉbien les philosophes sont peu d**àccûrd en^ 
tire eux sur ce qu'ils appellent la vérité. Us ne 
le raedMt pas davantage sur la ^ «panière de.l» 
chercher. Nonsdevons avoir appris jusqu'à un 
cei^tain point à les lîre'Ct^à lés juger. Examen 
dlunipaasa^ dePascalyd'uh passage deBuffon, 
( :. ^.d'uu passage de .Voltaire. Conclusion. • • • 38 j 
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